








LYAUTEY L'AFRICAIN 


Lyautey incarne le rêve d'une colonisation qui se voulait 
« civilisatrice », et il ne doutait pas de son bien-fondé. 


Ce cavalier lorrain, né en 1854, se fait remarquer par Gallieni 
lorsqu'il opère en Algérie et dans le Sud marocain. Premier résident 
général du Maroc en 1912, sa connaissance des traditions nord- 
africaines et son entregent diplomatique auprès du sultan lui 
permettent de pacifier le pays, de résister aux intrigues allemandes 
et de jeter les bases d'un développement économique. C'est 
d'ailleurs son séjour prolongé au Maroc, plus qu'un éphémère 
passage au ministère de la Guerre au début de 1917, qui lui vaut 
son bâton de maréchal en 1921. 

Avec Lyautey, les Français se sont découvert un empire colonial 
qu'ils vont célébrer lors de l'Exposition de 1931 organisée précise- 
ment par Lyautey : un empire rassurant quand l'Europe réarme ; 
un empire que l'on imagine éternel, malgré la révolte d'Abd el- 
Krim qui coûte son poste à Lyautey ; un empire qui permettrait à 
la France, sortie exsangue en 1918, de rester la « Grande Nation ». 

Jacques Benoist-Méchin donne la mesure de son talent en 
accompagnant l'aventure de ce rêveur du désert. 
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Tout ce qui grandit ici ne fait 
qu'un avec mOi. 
LYAUTEY. 


Il y a dans la destinée de 
Lyautey, y compris sa destinée 
posthume, une sorte de « Pas- 
sion», au sens chrétien du 
lerrne. 

MONTHERLANT. 


PREMIÈRE PARTIE 


UNE AME 
CHERCHE SON UNITÉ 


I 


De toutes les provinces de France, la Lorraine est 
peut-être — avec la Bretagne — celle dont les habi- 
tants sont le plus profondément attachés à leurs tradi- 
tions, à leur terre et au culte de leurs morts. Mais si 
l’une est ouverte sur le large, l’autre est tournée vers 
elle-même. Ses horizons voilés — surtout durant les 
longs mois d’hiver — ses enclos limités par des ran- 
gées de charmes et de peupliers, ses villages peloton- 
nés autour du clocher de leur église prédisposent ceux 
qui y vivent bien moins à l’évasion qu’au repliement 
intérieur. 

C'est pourtant au cœur de ce pays brumeux, dans 
l’ancienne cité ducale de Nancy, que naquit, le 17 no- 
vembre 1854, le Français en qui allait se faire enten- 
dre, avec une puissance inégalée, l’appel d’espaces 
plus vastes et d’une lumière plus intense. Quelles 
forces ont contribué à façonner cette âme ardente, 
qui ne devait trouver pleinement son bonheur que 
sous des cieux plus brûlants que ceux qui l'avaient 
vu naître? 

Louis-Hubert, Gonsalve Lyautey appartenait à 
une famille où le métier des armes avait toujours 
été à l’honneur. Son arrière-grand-père, Pierre Lyau- 
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tey, avait rempli les fonctions d’Ordonnateur en chef 
des armées de Napoléon. Il avait eu trois fils dont le 
premier, Hubert, avait été fait lieutenant à Wagram 
et chevalier de la Légion d'honneur au Kremlin. Après 
quoi, il était devenu général de division d’infanterie 
et sénateur du second Empire. Le deuxième avait été 
général de brigade d’artillerie et, le troisième, inten- 
dant général. Seui, dans la génération suivante, Just 
Lyautey — le fils de l’intendant et le père du futur 
maréchal —— devait faire exception à la règle, Dès son 
jeune âge, il s'était senti la vocation d’un bâtisseur. Il 
révait de construire des routes et des villes. C’est pour- 
quoi, renonçant à être soldat, il s'était orienté vers 
la profession d'ingénieur des Ponts et Chaussées, après 
avoir suivi les cours de l’Ecole polytechnique. Encore 
ne semble-t-il pas que cette activité lui ait apporté 
toutes’ les satisfactions qu’il en attendait, puisqu'elle 
aviva en lui le désir de voir son fils embrasser la car- 
rière militaire, le jour où il serait en âge de choisir 
sa profession. 

Par malheur, un accident dont les conséquences 
auraient pu être tragiques était venu très tôt compro- 
mettre cet espoir. En mai 1856 on fêtait sur la place 
Stanislas le baptême du Prince impérial. « De l’appar- 
tement de son arrière-grand-mère de la Lance, nous 
dit André Maurois, le petit Hubert, qui avait dix- 
huit mois, assistait à la revue aux bras de sa nourrice. 
On le posa sur l’appui de la fenêtre. Le treillis métal- 
lique était pourri. Le bébé tomba, la tête la première, 
sur le pavé. Il se serait tué si, en route, l’épaule d’un 
cuirassier n'avait amorti la chute. Il se fendit Île 
front . » 

Au bout de quelques semaines, on le crut guéri. 
Mais, deux ans plus tard, les médecins s’aperçurent que 
la colonne vertébrale avait été lésée. L'enfant, qui 
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souffrait beaucoup, fut opéré par le professeur Vel- 
peau, mis dans un plâtre et passa deux ans au lit. Ce 
ne fut qu’à six ans qu’il put marcher, avec des béquil- 
les, à dix ans seulement qu'il reprit une vie normale, 
mais avec des ménagements infinis, en s’abstenant de 
pratiquer la plupart des exercices corporels et en por- 
tant un corset d’acier qu’il ne quitta qu’à douze ans. 

On imagine aisément l'influence d’un tel accident 
sur un être en formation, mais déjà fier et sensible. 
Cette existence d’infirme, vouée pendant des années 
à une immobilité forcée, aurait pu le laisser cruelle- 
ment amoindri. S’il n’en fut rien, cela tient à ce que 
le petit Hubert était doué de ressources morales excep- 
tionnelles. Pendant dix ans, sa vie fut un véritable 
calvaire. Mais dès qu’il fut en âge de comprendre ce 
qui lui était arrivé, il considéra son accident non 
comme un malheur irrémédiable mais comme un 
un obstacle à surmonter, un défi que Dieu lui lançait 
personnellement, pour le mettre à l’épreuve. Aussi tira- 
t-il tout le profit possible de ses longues heures d’inac- 
tion. Elles ne lui fournirent pas seulement l’occasion 
d'accroître son goût de la lecture et des travaux de 
l'esprit : elles fortifièrent sa volonté. Dès qu'il fut 
rétabli, il ne songea plus qu’à effacer jusqu’aux derniè- 
res traces de sa disgrâce. Il voulut exceller en tout, sub- 
juguer ses camarades, être partout le plus fort, le plus 
brillant, le premier. Sa jeunesse malheureuse lança son 
esprit dans deux directions divergentes : elle renforça 
son penchant à l’introspection, à l’ascèse, à la prière ; 
mais, en même temps, elle exacerba son goût de l’action, 
de la domination, du commandement des hommes. 

Les enfants malades ont souvent tendance à vivre 
dans un monde à part qui les aide à peupler de rêves 
leur solitude et leur ennui. Les jeux auxquels ils se 
livrent alors sont révélateurs. Les uns jouent à l’île 


16 LYAUTEY L'’AFRICAIN 


déserte : les autres inventent des contes de fées. Hu- 
bert Lyautey, lui, jouait « au pays ». À Crévic, dans le 
jardin de ses parents, il passait des après-midi entiers, 
agenouillé auprès d’un tas de sable, à édifier avec ses 
mains des modèles réduits de villes, avec des maisons 
et des places, des rivières et des routes. Etait-ce un 
trait personnel, ou les dispositions de son père qui te- 
vivaient en lui ? Il est difficile de le dire. Mais une 
chose est certaine : le désir d’être architecte et de 
construire des villes se manifesta chez lui, bien avant 
l’âge où il décida de devenir officier. 

Plus tard, de treize à dix-huit ans, il s’appliqua à 
rattraper le retard survenu dans ses études et à for- 
tifier son corps. L'idée d’être inférieur à quiconque, 
dans quelque domaine que ce fût, lui était intolérable. 
Aussi s’infligea-t-il une discipline rigoureuse, en s’en- 
traînant à vouloir, à endurer, à tenir. Il se força à faire 
de longues promenades dans la campagne, à sauter par- 
dessus des haies, à escalader des rochers. La course 
à pied et l'équitation devinrent ses sports favoris, bien 
que le fait de monter à cheval fût dangereux pour ses 
vertèbres et lui donnât, par moments, de violents 
maux de tête. Il s’imposa cet effort avec une crâne- 
rie et un esprit de suite que l’on rencontre rarement 
chez les garçons de cet âge. Lorsqu'on l’interrogeait 
sur les raisons pour lesquelles il se soumettait à ce 
régime, il répliquait qu’il le faisait « en prévision du 
jour où il aurait à affronter les tâches les plus rudes ». 
Mais quand on lui demandait lesquelles, il ne savait 
que répondre... 

À dix-neuf ans, Lyautey passa le concours d’admis- 
sion à Saint-Cyr. Mais s’il entra dans cette école, ce 
ne fut pas parce qu’il était un tempérament batail- 
leur et sanguin, ni parce qu’il éprouvait un attrait irré- 
sistible pour le métier des armes. « C’est bien sans 
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savoir pourquoi, que je suis entré à Saint-Cyr et resté 
dans l’armée », déclarera-t-il plus tard à son neveu 
Pierre Lyautey. « Ce n'est que peu à peu, très pro: 
gressivement et péniblement, que j'ai trouvé ma 
raison de vivre. » 

Il ne prit cette décision qu’à l’issue d’un débat dou- 
loureux qui l’amena à faire deux retraites prolon- 
gées à la Grande-Chartreuse. Nous savons, en effet, 
qu'à cette période de sa vie, Lyautey se croyait destiné 
à entrer dans les Ordres. C’avait été pour lui une 
affreuse déception de s'entendre dire, par le R.P. de 
Nicolaï, que son penchant immodéré pour les plaisirs 
de ce monde, joint à son caractère ombrageux, impa- 
tient de toute contrainte, le prédisposaient mal à Îa 
vie monastique — ce en quoi son directeur de 
conscience faisait preuve de beaucoup de discernement. 

« À cette époque, nous dit Guillaume de Tarde qui 
fut, parmi ses intimes, un de ceux qui le comprirent 
le mieux, deux grandes impulsions concurrentes se 
livraient bataille en lui. » L’une était l’expression de 
Dieu : la Foi, Elle le vouait à la sérénité dans le déta- 
chement, à la contemplation, à la retraite en présence 
de soi, à l’exaltation mystique. L'autre était la mani- 
festation du démon tentateur : l’Ambition. Elle lappe- 
Jait aux voluptés terrestres de la vanité, de la domi- 
nation, de la gloire, des « trônes humains » ”. Lyautey 
n’est pas le seul à avoir connu ce genre de tourment. 
Bien des jeunes gens, au sortir de l’adolescence, se 
sont crus de taille à rivaliser avec des conquérants 
et les saints. Dans la plupart des cas, ils s’abusaient 
sur leurs capacités réelles et c’est pourquoi la vie s'est 
chargée de dissiper leurs illusions. Chez Lyautey rien 
de tel. Si le conflit prit, chez lui, un caractère aussi 
aigu, c’est qu'il avait effectivement l’âme d’un ascète 
et celle d’un commandant en chef. 
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Où donc le jeune saint-cyrien trouvera-t-il la paix 
intérieure à laquelle il aspire ? Dans le repos de la Foi 
ou dans la course à la Puissance ? À peine sorti de 
l'école, il entreprend «une guerre à mort contre 
l’obsession de son moi, contre son penchant à se 
mettre constamment en vedette, sa tentation de parai- 
tre et de séduire, son besoin insatiable de dominer, 
d’être partout le centre, partout sur un théâtre (#ê#re, 
dit-il, avec lui-même. J'ai toutes les ambitions. J'en 
suis dévoré et ne vois en tout que moi !)' » Entre son 
« moi transcendant » et son « moi débordant », lequel 
l’emportera ? C’est un corps à corps épuisant qui le 
laisse harassé, au terme de crises morales où il adresse 
à Dieu cet appel désespéré : « Paix, paix, paix ! Mais 
force, surtout ! Faites qu’il m'en reste assez pour la 
bonne et vraie lutte ! Achevez celle que je soutiens 
contre moi-même ; délivrez-moi de cet ennemi de cha- 
que jour : #a double âme ! » 

C'est pour trouver enfin « l’unité de son âme », que 
le jeune Louis-Hubert Lyautey a embrassé la carrière 
des armes. Il est entré dans l’armée parce qu’elle seule 
lui a paru capable de lui apporter une discipline et 
un «ordre de vie» sans lesquels la violence de ses 
élans l’aurait écartelé. Nul doute que cette décision 
n'ait été sa première victoire. Car en lui épargnant 
un choix qui ne pouvait que le mutiler et en lui per- 
mettant d’assouvir 4 la fois ses deux aspirations 
contradictoires — la soif d’immolation et le goût du 
commandement — l’armée l’a sauvé de la dispersion 
et de l'anarchie où risquait de l’entraîner son excès 
de richesses. 

Pourtant, l'entrée à Saint-Cyr n’a pas suffi, à elle 
seule, à réduire cette antinomie. Durant un an encore, 
il s’est débattu contre Jui-même. Habitué, dès son plus 
jeune âge, à des examens de conscience scrupuleux et 
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répétés, Lyautey a admirablement dépeint, dans son 
journal intime, ses luttes, ses espoirs, ses élans, ses 
défaillances, jusqu’à «ce jour béni du 18 avril 1875 » 
où il vit enfin venir la fin de son tourment : 

« Quel jour, écrit-il d’une plume frémissante, que 
celui où la notion de l'infini se dressa devant moi, où 
j'eus la vision de Dieu (j'ose le dire !), de ce Dieu 
dont je proférais le nom depuis tant d’années sans 
comprendre ce qu’il recouvrait ! Voilà le jour dont 
je fais dater le commencement de ma vie, la vie de mon 
âme et de ma pensée. Jamais auparavant, je n'ai joui 
comme depuis, mais jamais aussi je n’avais autant souf- 
fert, Oh, tout ce que j'y revois dans cette vie de trois 
ans, d’orages, d’espérances et de désespérances, de 
craintes et d’assurances — et ce voyage rapide mais 
enchanté à travers la belle philosophie, ces grandes 
nuits d’été passées solitairement avec les étoiles dans 
la contemplation des choses de Dieu —— et cette année 
de Sainte-Geneviève, début dans la vie de société, cette 
année froide, automatique et régulière, et cependant 
si remplie d’affreux doutes, de découragement, année 
d’aigreur et de haine ; haine ou amour égoïste, c'est 
tout comme... — et cette entrée à Saint-Cyr, avec ses 
humiliations, ses souffrances ; je me trouvais être mi- 
litaire, mais j'étais inconscient —le fond de ma pensée 
pendant ces dix premiers mois de vie de soldat, ce fut 
une protestation contre tout ce qui faisait l’objet et 
la nature de mon métier. 

» Et enfin cette année... mais ici, je m'’arrête, ma 
main tremble, tant son début me paraît grand, je n’ose 
espérer, et cependant ce seuil du monde de Dieu que 
j'entrevis il y a trois ans -— et où je m'arrêterai — 
ce seuil, il me semble que je le dépasse, C’est le second 
élan ; au premier je vis et je compris ; aujourd’hui, 
l'action ; mon métier compris, vu dans sa grandeur 
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jusque par ses petitesses, métier d'immolation et de 
dévouement ; mon métier appliqué à ma foi dans mon 
œuvre. Comme conséquence entrevue : unité dans mon 
existence de ma vie et de ma foi. Après la contempla- 
tion, l’action, et que cette action n'en soit qu'une suite 
et que tout y soit application ou recherche de ce que 
j'ai contemplé. 

» Mais ; je ne puis croire que ce fut il y a trois ans, 
mes premières impressions semblent dater d'hier ma- 
tin, ma vie matérielle a passé comme un songe. Ce 
fut si long, Seigneur ? Cependant je n'ai fait que rêver 
et, au réveil, je murmure : hier soir. et cela s'appelle 


des années. —— C'est aujourd’hui, et demain j'irai à 
Vous et Vous m'interrogerez en m annonçant que ma 
vie est passée. — Na vie, mais j'y entre, je ne fais 


que de naître ! ”» 


II 


« Je ne fais que de naître ! » ce cri libérateur pous- 
sé par Lyautey aux alentours de sa vingtième année 
indique que sa crise morale est enfin surmontée. Le 
voilà définitivement entré dans l’armée, où il compte 
réaliser « l’unité de sa vie et de sa foi ». 

S’il a opté après tant d’hésitations pour le métier 
des armes, c’est évidemment pour complaire aux vœux 
de sa famille, Mais ni l’influence des siens ni l’insis- 
tance de ses amis ne lui auraient dicté son choix s’il 
n'avait vu, dans la carrière militaire, tout autre chose 
que le train-train de la vie de caserne. 

À cette époque, la troisième République n’avait 
encore que quelques années d’existence et beaucoup 
de Français se demandaient si elle n’allait pas bien- 
tôt s'orienter vers une restauration monarchique. Les 
parents de Lyautey étaient de ceux-là. À la table fa- 
miliale, Hubert entendait souvent décrire les horreurs 
de la Commune et flétrir les méfaits du système parle- 
mentaire, Il en avait conçu une aversion violente pour 
la démocratie. Dès l’âge de douze ans, il avait rédigé 
avec son ami Antonin de Margerie, son aîné de deux 
ans, une sorte de pamphlet politique qui contenait 
cette profession de foi : « Nons ne pouvons être bo- 
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napartistes, à cause de l'assassinat du duc d’Enghien. 
Nous ne pouvons être orléanistes, à cause de l’assas- 
sinat de Louis XVI. Nous ne pouvons être républi- 
cains, parce qu'aucun honnête homme ne peut être de 


ce parti. Donc, nous ne pouvons être que légitimis- 
6 
tes . » 


On reconnaît bien Îà l'esprit tranchant de la jeu- 
nesse et l’on serait tenté de n’y voir qu'un état d’es- 
prit passager si Lyautey n’avait tenu toute sa vie des 
propos du même genre, comme pour bien marquer 
qu’il n’avait jamais changé d’opinion. « La république 
n’est pas un système politique, devait-il dire quel. 
ques années plus tard à son ami Albert de Mun, ce 
n'est que le règne de la médiocrité, le point de conver- 
gence des instincts les plus bas. » Ou encore : « J'ai 
au cœur une haine féroce : celle du désordre et de la 
révolution. Je me sens plus près de ceux qui la combat- 
tent, de quelque nationalité qu’ils soient, que de tels 
de mes compatriotes avec qui je n’ai pas une idée 
commune et que je regarde comme des ennemis 


publics 1,» 


Pourtant, malgré les transformations que la France 
avait subies depuis la chute du second Empire, l'esprit 
démocratique n’avait guère pénétré dans l’armée. La 
plupart de ses cadres étaient encore recrutés parmi les 
fils de la noblesse et de la bourgeoisie conservatrice, 
ce qui n’était nullement pour déplaire à Lyautey, lui 
qui devait pousser plus tard le goût des traditions 
monarchiques jusqu’à appeler « mes Princes » les der- 
niers descendants de la Maison de Habsbourg parce 
qu’ils étaient historiquement ducs de Lorraine ”. 


Dans son esprit, l’armée n’était pas seulement le 
lieu où l’on apprenait le maniement des armes : elle 
était le dernier rempart de l’ordre devant la révolution 
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montante, le refuge des vertus les plus hautes dans un 
monde qui allait sans cesse en s’avilissant. 

Cependant, malgré ses prises de position franche- 
ment antirépublicaines, Lyautey avait des idées beau- 
coup plus avancées que la plupart des hommes de sa 
génération. 

On eût dit que le corset d’acier, qui l’avait enserré 
jusqu’à l’âge de douze ans, l’avait rendu impatient de 
respirer largement. 

ÏJ} n’est, pour s’en convaincre, que de lire sa corres- 
pondance avec Albert de Mun, ou encore l'essai inti- 
tulé Du rôle soctal de l'officier dans le service uni- 
versel qu'il publia, à la demande d’Eugène-Melchior 
de Vogüé, dans la Revue des deux mondes du 
15 mars 1891. 

Bien que paru sans signature, l’anonymat fut vite 
percé. L'étude fit sensation par sa nouveauté et sa 
hardiesse. Elle attira pour la première fois l’attention 
du public sur Lyautey. Mais elle souleva aussi une va- 
gue de réprobation. N’était-il pas de « bon ton », par- 
mi les officiers de cavalerie de cette époque, de connaî- 
tre dans leurs moindres détails les qualifications de 
leurs chevaux, mais d’ignorer jusqu’au nom des hom- 
mes qui servaient sous leurs ordres ? De plus, beau- 
coup de lecteurs de la revue interprétèrent comme un 
ralliement au régime le fait que Lyautey ne blâmait 
pas l'initiative du gouvernement, mais accueillait avec 
faveur la transformation de l’armée de caste en armée 
nationale. On alla jusqu’à le traiter de « socialiste » 

et de « révolutionnaire », condamnation sans appel 
dans la bouche des gens de son milieu. Pourtant 
toutes les idées qu’il y énonce nous paraissent aujour- 
d'hui si évidentes qu’on s'étonne qu'elles aient pu 
causer le moindre scandale. 

Pour la première fois dans l’histoire de la France, 


26 LYAUTEY L'AFRICAIN 


la République venait d’étendre à tous le service mi- 
litaire obligatoire. Balayés, les systèmes du volonta- 
riat, du tirage au sort et des remplacements qui avaient 
permis jusque-là à une fraction importante de la na- 
tion d’échapper à la vie de caserne ! Dorénavant, toute 
la jeunesse française, quels que fussent ses origines 
et son niveau social, allait passer deux ans de sa vie 
entre les mains de vingt mille officiers de carrière. 
Comprenaient-ils ce que cela signifiait ? Appréciaient- 
ils à sa juste valeur le rôle inagnifique qui leur était 
dévolu ? Ils allaient pouvoir façonner le caractère 
de tous ces jeunes gens, leur inculquer les notions 
d'honneur et de sacrifice, bref les « éduquer » dans 
la plus noble acception du terme. Quel autre corps 
de la nation pouvait s’enorgueillir d’une pareille mis- 
sion ? À partir de ce moment, l’armée n'allait plus être 
seulement une école de combat, mais une école de ci- 
visme. Elle allait apprendre à tous ceux qui entre- 
raient dans ses rangs à pratiquer les valeurs morales 
qui avaient assuré la grandeur et la continuité du 
pays. Mais ce rôle, les officiers ne pourraient le jouer 
que s'ils prenaient eux-mêmes conscience de leurs res- 
ponsabilités et s’efforçaient de devenir des êtres d’é- 
lite. Point n'était besoin, pour cela, de bouleverser 
les choses, ni de modifier les règlements : il suffisait 
de transformer l'esprit dans lequel ils étaient appli- 
qués en y faisant passer un grand souffle de compré- 
hension et de solidarité humaine. « Les Français sont 
des êtres sensibles », se plaisait à répéter Lyautey. 
« La cordialité les ouvre, la brusquerie les referme. 
Ils aiment qui les aime.» Et il concluait en ces ter- 
mes : « Comme une barre à l’embouchure d’un grand 
fleuve, le service militaire se dresse désormais devant 
toute la jeunesse à l’entrée de la vie. Sera-t-il un péril 
où risqueront de sombrer son corps, son cœur et son 
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esprit, ou sera-t-il l'épreuve fortifiante d’où elle sor- 
tira mieux trempée ? 

Toute la question est là ”.» 

Oui, toute la question était là, mais l’armée le 
comprendrait-elle ? Les officiers n’allaient-ils pas se 
cabrer, ou encore se retrancher dans une bouderie 
hargneuse ? Qu'ils prissent rapidement conscience de 
leur rôle social paraissait d’autant plus urgent à Lyautey 
que le pays, déchiré entre des tendances contradictoires, 
traversait en cette fin de siècle une succession de 
crises. Monarchistes et républicains, catholiques 
et anticléricaux, conservateurs et socialistes s’in- 
vectivaient à la Chambre et semblaient constamment 
sur le point d’en venir aux mains. La bourgeoisie elle- 
même était écartelée entre sa fidélité aux Princes et 
le ralliement à la République. Seule l’armée pouvait 
venir à bout de ces antagonismes. Face à la discorde 
des partis qui s’installait jusqu’au sein du gouver- 
ment, elle seule pouvait maintenir l’unité de la nation. 
C’est parce qu’il lui attribuait ce rôle unificateur, que 
Lyautey ne la considéra jamais comme l'instrument 
possible d’un coup de force. On a dit que presque 
tous les généraux français portaient en eux « le sang 
de Brumaire ». Lyautey, pour sa part, faisait excep- 
tion à la règle. Il aimait trop agir au grand jour pour 
avoir l’âme d’un conspirateur et était trop légitimiste 
pour se laisser griser par l’exemple de Bonaparte. Ceux 
qui parlaient de coup d'Etat lui paraissaient des 
apprentis sorciers. Loin de se rallier au général Boulan:- 
ger, il alla jusqu’à exprimer publiquement son peu de 
sympathie pour lui. D'abord à cause de son horreur 
innée du désordre ; ensuite parce que le général avait 
contresigné le décret d’expulsion des Princes, « ce qui 
suffisait à le classer parmi ceux auxquels un honnête 
homme ne saurait tendre la main ». À ses yeux, l’armée 
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ne pouvait jouer son rôle d’arbitre et d’éducatrice, qu’à 
condition de se tenir rigoureusement à l'écart de 
toute politique partisane. 

Certes, l’armée demeurait au premier chef un ins- 
trument de combat et la plupart des camarades de 
promotion de Lyautey ne songeaient qu’au jour où 
ils prendraient leur revanche sur le désastre de 1871. 
Ils vivaient dans l’attente impatiente du moment où 
ils arracheraient enfin l’Alsace-Lorraine à l’Allemagne. 
Toute une partie de la France, et non la moins ardente, 
avait le regard fixé sur la « ligne bleue des Vosges », 
et les jeunes saint-cyriens voyaient s'approcher avec 
satisfaction — voire même avec une secrète ivresse — 
le conflit qui effacerait cette terrible humiliation. 

Lyautey les comprenait d’autant mieux qu'il était 
né en Lorraine française, où la proximité de la fron- 
tière sensibilisait les esprits. Mais, contrairement à ses 
camarades, il n'était pas « revanchard ». Il ne croyait 
pas que la guerre serait « fraîche et joyeuse », ni qu'il 
suffirait, pour la gagner, de livrer quelques charges 
en casoar et en gants blancs. Il prévoyait qu'elle se- 
rait longue et terriblement meurtrière. C’est pour- 
quoi il la redoutait plus qu'il ne la souhaitait. C'était, 
là encore, un point sur lequel il ne partageait pas les 
opinions communément admises. 

En 1883, alors qu'il était encore capitaine au 4° ré- 
giment de chasseurs, il avait demandé quelques mois 
de congé pour effectuer un voyage en Autriche et en 
Italie. Ces semaines passées loin de la cour de sa 
caserne l’avaient revigoré et enrichi. À Goritz, il s'était 
rendu en pèlerinage chez le comte de Chambord. Le 
Prétendant lui avait accordé une entrevue d’où il était 
revenu bouleversé par l’idée « d’avoir vu, entendu et 
touché le roi de France ». À Rome, il avait obtenu une 
audience de Léon XIII, qui l’avait troublé en lui expo- 
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sant sa politique de « ralliement » à la République. 
En bordure du Forum, il s'était accoudé au socle de 1a 
statue de Pompée, au pied de laquelle avait expiré Cé- 
sar. Lyautey était trop artiste pour ne pas se sentir 
impressionné par la présence de ces grandes ombres. 
Elles lui parlaient un langage plein de tristesse et de 
majesté. Mais un souvenir, surtout, était resté gravé 
dans sa mémoire. Âu cours d’une réception chez Îa 
princesse Ruspoli, il avait fait la connaissance d’un 
jeune officier allemand, le comte Ulrich von Dillen, 
avec lequel il s’était senti une affinité presque immé- 
diate. Voici comment il rapporte cette rencontre à 
sa Sœur : 

« Nous avons longuement causé, lui écrit-il, et il m’a 
beaucoup plu. Ne saute pas en l’air, je t’en prie ! Sur- 
sauter au seul aspect d’un Allemand, c’est du patrio- 
tisme à bon compte... Ne pas avoir la haine vivace 
de l’Allemand n’empêche nullement, le jour venu, de 
se battre contre lui de toute sa force, de tout son cœur, 
à la tête de son escadron. Mais hors de la bataille, 
qu'est-ce que je trouve en cet officier ? Un gentle- 
man, d’une éducation parfaite et de façons charman:- 
tes. Je me vois très bien faisant un ami de M. de 
Dillen ., » 

Que Lyautey, si enclin à vouloir dominer les autres, 
ait subi l’ascendant d’un jeune officier allemand, peut 
surprendre au premier abord. Pourtant, l’amitié quasi 
spontanée qu’il éprouva pour lui s'explique aisément. 
Elle provient de ce qu’il avait découvert en lui un spé- 
cimen du type humain qu'il affectionnait le plus. Il 
avait perçu, dans sa manière de se tenir et de s’expri- 
mer, un cettain nombre de traits qui leur étaient 
communs : les mêmes goûts aristocratiques, le même 
esprit de Corps, le même respect des hiérarchies, la 
même conception de la vocation et du service de l'Etat. 
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Pour Dillen, comme pour Lyautey, l’armée était le 
dernier bastion où la civilisation menacée pouvait 
espérer survivre au nivellement général. 

— Savez-vous, lui avait demandé Dillen, comment 
s'appelle, chez nous, un des régiments de la Garde ? 
Le premier régiment de la Chrétienté ! 

Ces mots avaient enchanté Lvautey et il s’était dit, 
pendant une fraction de seconde, que c'était là qu'il 
aurait voulu servir, s’il n’avait pas été Français ” 

Mais Français, il l’était dans les moelles, en sa dour- 
ble qualité d’officier et de Lorrain. Renoncer à Metz 
et à Strasbourg lui paraissait impossible. Et pourtant, 
comment ne pas s’effrayer devant la perspective d’une 
guerre dont le premier résultat serait de consommer 
la destruction des élites européennes ? Si Ja fleur de 
la jeunesse était condamnée à s’entre-tuer sur les 
champs de bataille, que subsisterait-il des valeurs 
qu’elle incarnait, à l'issue du conflit ? Que devien- 
draient les sociétés ? Plus rien que des masses amor- 
phes, livrées aux aboiements des démagogues et aux 
vociférations des révolutionnaires. 

C'est pourquoi Lyautey n’hésitera pas, plus tard, 
à qualifier le conflit franco-allemand de « guerre fra- 
tricide », de « guerre civile européenne ». Ah ! le conti- 
nent aurait bien d’autres choses à faire que de se lan- 
cer dans cette aventure meurtrière ! Pourquoi s'entre- 
déchirer pour des histoires de mur mitoyen quand 
des continents entiers offrent des débouchés quasi 
inépuisables à l'énergie de la jeunesse ? « Spectacle 
étonnant, ne peut s'empêcher de remarquer Guillau- 
me de Tarde, que celui de ce capitaine de cavalerie 
qui a horreur de la guerre et qui considère que le 
Pouvoir a pour objectif essentiel de l’éviter ! ” » 

Nullement disposé à flatter les hommes en place, 
résolument hostile à tout coup de force, peu désireux 
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de surcroît de voir éclater un conflit qui lui ouvri- 
rait pourtant des perspectives d'avancement rapide, la 
carrière de Lyautey risque fort de s’enliser dans la 
routine et la médiocrité. Les garnisons se succèdent, 
insipides, monotones : Châteaudun, Saint-Germain-en- 
Laye, Gray, Meaux, avec —— comme une fenêtre brus- 
quement ouverte sur une échappée de lumière — un 
court séjour dans un poste perdu du Sud algérien. 


Assez découragé, Lyautey commençait à se dire : 
« Où tout cela mène-t-il ? Comment diable en sortir ? 
Avec son mauvais vouloir et ses entraves, l’armée ne 
serait-elle, en fin de compte, qu’une impasse ? » 


Sujet à de brusques dépressions nerveuses qu’il ca- 
chait à ses amis mais dont on trouve le témoignage 
dans ses carnets intimes, il se sentait repris par l’in- 
surmontable ennui qui l'avait si souvent submergé 
au temps de sa jeunesse, « Je vais, avait-il écrit jadis 
dans son Journal, et l'ennui me suit, incurable. De- 
puis que je me connais, il s’est glissé partout, empoi- 
sonnant toute joie, entravant toute étude... Ce /ae- 
dium éternel, ce dégoût, cet ennui enfin, c’est lui, 
toujours lui, lui dont parle Lucrèce : sedet atra cura... 
c’est toujours lui, l'ennui. » 


Autrefois, il ne savait pas à quoi attribuer cette mé- 
lancolie. À présent, il en connaissait la cause. Il était 
écœuré par l’atmosphère débilitante de la vie de gar- 
nison. Lui faudrait-il traîner, pendant vingt-cinq ans 
encore, cette existence stérile ? Au sortir de sa mala- 
die il avait soumis son corps et son esprit à un entrai- 
nement sévère « en prévision du jour où il aurait à 
affronter les tâches les plus rudes ». Ces tâches, il 
était prêt à y faire face. Mais où étaient-elles ? Tout se 
ramenait-il à la surveillance des corvées de quartier, 
au pansage des chevaux, à l’immatriculation des cou- 
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vertures ?.… Quelle dérision ! Avoir gâché en vain tant 
d'élans, tant d’espoirs… 

« Est-ce ma faute, se demandait-il avec une anxiété 
croissante, ou celle de mon milieu respectable, tendre, 
mais bardé de préjugés, de clichés, de formules, où 
toute notre adolescence, notre jeunesse, sous prétexte 
de préservation et de correction, ont été tenues à 
l'écart de la vie, où tout a été combiné pour nous res- 
treindre et où, volontairement, l'horizon des hommes 
et des idées a été autour de nous si étroitement cir- 
conscrit ?.… Quels efforts personnels il nous a fallu, 
quels scandales soulevés pour, depuis dix ans, nous 
débarrasser de ces bandelettes ! La génération des gens 
de notre monde, dont les fils sont nés de 1870 à 1880, 
a de lourdes responsabilités. Elle nous a vraiment mis 
sous cloche. Non, ce n’est pas notre faute ”. » 

« Il avait raison, souligne Maurois. Ce n’était pas 
sa faute. C'était la faute de ces machines qui tour- 
naient à vide, le monde, la bureaucratie militaire. Ah ! 
que Lyautey haïssait les bureaux et, pour aller jusqu’à 
la racine de son malaise : qu’il était peu fait pour la 
servitude militaire ! « La discipline faisant la force 
principale des armées. » Il était l’un des plus indis- 
ciplinés de tous les hommes... Surtout, il se sentait 
«un animal d'action » ; il ne le savait encore que 
confusément, mais il le devinait à l’immense ennui 
que lui donnaient ces besognes, ces petites intrigues 
autour d’un grade ou d’une croix, cette absence d’en- 
thousiasme, de travail collectif *. » 

La vie ne contenait-elle vraiment que cette grisaille 
désespérante ? Autrefois, il aurait repoussé cette idée 
avec un geste de dénégation. Maintenant, il commen- 
çait à s'en inquiéter, « À vingt ans, écrivit-il à sa sœur, 
l'inconnu c'est toute joie. À quarante, c’est toute an- 
goisse, et la vie ne se recommence pas indéfiniment... » 
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Il était pourtant sûr d’avoir de l’étoffe, de porter en 
lui des ressources insoupçonnées. Mais il fallait se 
rendre à l’évidence : le monde n’en avait pas l’emploi. 

Dans ces moments de découragement total, il n’avait 
d'autre recours que de s’abîmer dans a prière. Alors, 
agenouillé dans sa petite chambre, au pied de son 
lit de camp, il répétait à voix basse la phrase de saint 
Augustin : « Ârriverai-je au terme de ma route sans 
avoir servi à rien ? Seigneur, épargnez-moi cette peine. 
Tout ce qui finit est si court... » 


DEUXIÈME PARTIE 


L'APPRENTISSAGE 
DE L'ACTION 


J 


Soudain, au mois d’août 1894, alors qu'il partici- 
pait aux grandes manœuvres de Brie, le commandant 
Lyautey reçut avec surprise un télégramme lui appre- 
nant qu'il était envoyé au Tonkin, comme sous-chef 
d'état-major du corps d’occupation. Cette décision 
inattendue était due au général de Boisdeffre, le chef 
d'état-major général, qui lui voulait du bien et qui 
avait été peiné de constater combien son article sur 
le Rôle social de l'officier lui avait valu d’inimitiés 
dans les bureaux de la rue Saint-Dominique. Il esti- 
mait que son auteur aurait intérêt à « se faire oublier » 
en s’éloignant de la capitale. Les bureaux étaient du 
même avis, mais pour des raisons différentes : ils 
souhaitaient avant tout être débarrassés de ce « gê- 
neur ». Lyautey quitta la France sans regrets, mais 
sans se faire, non plus, beaucoup d'illusions sur l’ave- 
nir. « Le Tonkin, se dit-il, ce sera ia même chose... 
avec les moustiques et la fièvre jaune en plus. » 

Il s’embarqua à Marseille sur un paquebot des Mes- 
sageries maritimes, qui transportait un contingent de 
jeunes officiers de la coloniale. Son bateau fit escale 
à Port-Saïd et à Aden. Le canal construit par Ferdi- 
nand de Lesseps lui parut un prodige. Mais pour- 
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quoi était-il gardé par des sentinelles anglaises ? 
Comment se faisait-il que la France n'ait pas su conser- 
ver le contrôle de cette voie d’eau impériale? 
D'instinct, Lyautey n’aimait pas les Anglais, qui 
cherchaient à nous évincer de l'Egypte après nous 
avoir expulsés des Indes. Pour lui, comme pour beaur- 
coup de Français de sa génération, ils étaient « l’en- 
nemi héréditaire ». Mais son esprit, dénué de tout pré- 
jugé, ne put manquer d’être frappé par le style des 
troupes d'occupation que l'Angleterre envoyait dans 
ses possessions d'outre-mer. Tout le long de la route 
des Indes, le compatriote de Barrès rencontrait les 
soldats que chanterait bientôt Kipling. IL vit dans 
ces officiers britanniques, grands et flegmatiques, quel- 
ques-uns des plus beaux spécimens de l'aristocratie 
européenne. Il retrouvait en eux, comme chez le comte 
von Dillen, le sentiment de caste, le respect de la Cour- 
ronne et l'esprit de corps, mais avec, en plus, un sens 
de l’humour que l'Allemand ne possédait pas. Quels 
hommes splendides, et comme il les enviait de servit 
sous les ordres d’une reine ! Surtout, il fut émerveillé 
par les casernes anglaises, riantes et aérées, disposées 
au milieu de plates-bandes fleuries, de pelouses de ga- 
zon, et de terrains de sport. Quand il les comparait 
aux Casernes sinistres où il avait vécu, il avait 
peine à réprimer des bouffées de colère. Ce spec- 
tacle lui rappelait l’image qu'il s'était faite, jadis, 
de l’armée française. Ainsi donc, ce qu'il avait 
imaginé n'était pas impossible ? « Ce ne sont pas 
des utopies, écrivit-il à un ami, il existe quelque part, 
le quartier gai, avenant, ouvert, qui fournit la 
vie complète, où le service sourit, où les hommes 
sont des hommes et non des convicts déguenillés, 
parqués, balayant toujours des cours mortelles 
sous l’engueulade des adjudants. Mais que diraient 
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nos adjudants-majors de France ? Que dirait le Génie 
à l’aspect de ces constructions où l’on a fui l’unifor- 
mité, qui sont exprès, non pas disposées symétrique- 
ment, ni alignées suivant un modèle type, mais semées 
comme à Trianon sans nulle préoccupation de cordeau, 
pour le seul plaisir de l'œil? » 

Durant ce long voyage, Lyautey meubla ses loi- 
sirs en étudiant l’archéologie et plus particulièrement 
l'art arabe, pour lequel il éprouvait une prédilection 
instinctive. Les repas pris en commun à la table du 
commandant lui fournirent l’occasion de s’entretenir 
avec les jeunes militaires français qui rejoignaient leur 
corps. Ces hommes parlaient de vie active, de création 
de villes, de pays neufs où l'esprit d'initiative trouvait 
son plein emploi. En les écoutant, Lyautey se sentait 
revivre. Il avait l’impression qu’on lui retirait, pour 
la deuxième fois, un corset d’acier. « Que le contact 
avec toutes ces volontés, ces initiatives, ces labo- 
rieux, note-t-il dans son carnet de route, fait surgir 
de regrets, pour les dix ans de vie perdus en France, 
de filière suivie, de férule supportée, de clichés fami- 
liaux ou administratifs acceptés ! À ces causeries 
entre des hommes d’action pure, on se sent aussi loin 
du faux des salons de lettres et des dîners de Paris 
que de la momification de notre armée désœuvrée, 
routinière et ligotée. C’est une résurrection ! ‘» 

C’est en effet une France nouvelle qu’il découvre, 
une fois franchies les frontières de la métropole, une 
France jeune, ardente, virile, « dépoussiérée », dési- 
reuse de faire ses preuves et avide de responsabilités. 
Quel contraste saisissant ! À son contact, Lyautey re- 
prenait peu à peu confiance dans les hommes de sa 
race. « Je ne compte pas le nombre d'officiers, de 
fonctionnaires, de missionnaires, d’ingénieurs, de 
consuls, de colons, écrira-t-il plus tard, qui valent 
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comme spécimens humains, en énergie, en désinté: 
ressement, en aptitudes, tout ce que l’Anglais ou l’Alle- 
mand peuvent nous opposer de meilleur. » Déjà son 
imagination prenait feu et il en venait à se demander 
« s’il n'y avait pas à espérer davantage, si les terri- 
toires d'outre-mer ne pouvaient pas devenir comme 
une sorte d'école sociale pour la métropole, comme un 
apprentissage de la vie active d'où reviendraient des 
chefs, des administrateurs, capables de donner une 
vie nouvelle au vieux pays ». Et si cela se réalisait ? 
« Si les voisins qui escomptaient déjà notre dispari- 
tion ct déjà nous regardaient, non sans raison, comme 
un facteur négligeable, constataient un beau jour que 
nous étions ressuscités? Peut-être alors ne serait-il 
plus besoin de la paradoxale alliance russe et pourrait- 
on, de nouveau, travailler à l'Esrope-une, logique, 
historique, que préparant le lent travail des siècles, et 
Que le fratricide 1870 à brisée dans l'œuf ? » 
Comme il lui paraîtrait beau de se consacrer à cette 
che, et comme elle donnerait un sens à sa vie ! 


IT 


Sitôt débarqué à Saigon (novembre 1894), Lyau- 
tey rend visite au gouverneur général, M. de Lanes- 
san. Dès leur premier contact, un fort courant de 
sympathie s'établit entre les deux hommes. M. de La- 
nessan trouve Lyautey plein d'intelligence et de fougue. 
Lyautey, de son côté, se montre un interlocuteur bril- 
lant, un auditeur attentif. Charmé, Lanessan invite 
Lyautey à l'accompagner à Hanoi. Sur le bateau qui 
les emmène vers la capitale du Tonkin, il lui explique 
comment il conçoit sa tâche de gouverneur général et 
développe devant lui une doctrine de l’Administration 
coloniale qui est, pour Lyautey, une révélation. 

« Dans tout pays, lui dit Lanessan, il y a des cadres. 
La grande erreur, pour le peuple européen qui vient 
là en conquérant, c’est de détruire ces cadres. Le pays, 
privé de son armature, tombe alors dans l'anarchie. 
I! faut gouverner avec le mandarin et non contre le 
mandarin. L'Européen, n'étant pas le nombre, ne 
peut se substituer, mais contrôler. Donc, ne Éroisser 
aucune tradition, ne changer aucune habitude. Il y 
a, dans toute société, une classe dirigeante, née pour 
diriger, sans laquelle on ne ferait rien. Il faut la mettre 
dans nos intérêts ‘. » 
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Comment Lyautey ne serait-il pas rapidement acquis 
à ces vues qui nous paraissent bien dépassées aujour- 
d'hui mais qui correspondaient en gros à ses convic- 
tions intimes ? Quand a-t-il jamais cru à Îa vertu 
du nombre ? « Ne pas se substituer, mais contrôler. » 
Au cours de son séjour en Algérie, il a pu mesurer 
les méfaits de l’administration directe. Il a constaté 
qu'elle aboutit à la destruction des élites, à un nivelle- 
ment systématique pratiqué par des fonctionnaires 
qui considèrent toute supérioté comme une insulte 
personnelle. « Cette politique de coups de pied aux 
notables, pense-t-il, peut plaire aux caporaux, mais 
elle ne mène pas loin. » Qui sait si elle ne contient 
pas le germe des pires révoltes ? Qu'on ne compte 
pas sur lui pour l’appliquer… 

Mais, au Tonkin, Lyautey ne rencontre pas que 
M. de Lanessan. Il y fait aussi la connaissance d’un 
chef militaire, qui aura sur sa vie une influence dé- 
cisive : le colonel Gallieni. 

À cette époque, le commandant en chef du corps 
d'occupation a quarante-cinq ans. Il s’est déjà illus- 
tré au Sénégal et au Soudan. Durant la nuit de Noël 
1894, Lyautey a un long entretien avec lui, à son 
quartier général. Gallieni ne lui parle pas seulement 
des opérations militaires : il lui décrit l’histoire du 
pays, l’état des populations, et lui expose tous les pro- 
blèmes politiques, économiques et sociaux dont il doit 
tenir compte dans l’accomplissement de sa tâche. Pour 
Lyautey, ce sont des heures qu’il n’oubliera jamais. 
« Gallieni vient de passer huit jours ici, écrit-il, et m'a 
bougrement empoigné comme seigneur lucide, précis 
et large‘. » Cette entente profonde qui s'établit du 
premier coup entre Lyautey et Gallieni est d’autant 
plus inattendue que bien des choses auraient dû les 
dresser l’un contre l’autre. 
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Le Lorrain et le Niçois sont très différents par leur 
origine, leur milieu familial et leur formation intellec- 
tuelle. De plus, ils représentent deux types opposés 
de chef militaire. L’un porte le monocle des cavaliers 
et des hommes du monde ; l’autre, le pince-nez des 
instituteurs et des médecins. Elevé à La Flèche, très 
simple d’habitudes, un peu sec dans ses propos, Gal- 
lieni est « un général républicain de la Révolution, le 
serviteur déférent de la volonté populaire ». Fringant 
et enthousiaste, Lyautey est « un capitaine féodal de 
l'Ancien Régime, le mandataire indépendant d’un ordre 
de droit divin ». Le premier est un jacobin discipliné ; 
le second, un conservateur réfractaire. Plus tard, quand 
ils seront mêlés à la vie publique, ils réagiront devant 
les événements d’une façon presque opposée, « Gal- 
lieni, nous dit Guillaume de Tarde, né dans la démo- 
cratie, s'étonne et s’indigne des turpitudes qu'il y 
découvre : sa foi républicaine reste intacte. Ce ne sont 
que maladies passagères dont le régime doit guérir. 
I! les tolère donc en les réprouvant, mais ne pactise 
jamais avec sa conscience civique. Lyautey, l’aristo- 
crate, ne s'étonne, ni ne s'indigne d’une pourriture 
inhérente au régime, qu’il considère comme un vice 
de constitution. Il vit donc au milieu d’elle dans une 
réserve hautaine sans que soit troublée sa conscience 
patricienne. 

» Ces deux chefs personnifient également deux for- 
mes opposées de prestige : le prestige de la maîtrise de 
soi, de l’impassibilité, de la modestie ; celui du débor- 
dement, de la passion, du panache. L'un s’attache Îles 
cœurs par la confiance qu’il leur inspire ; l’autre les 
entraîne par l’exaltation et la foi”. » 

De telles différences de tempérament et d’édu- 
cation auraient pu les amener à se heurter. C'est tout 
le contraire. Une solide amitié ne tarde pas à se nouer 
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entre le chef et son subordonné, fondée sur « un goût 
commun pour l’action utile, pour le réel, une commur- 
ne habitude de se jeter dans la minute présente avec 
toutes ses forces et d’un seul bond, de toujours tout 
jouer sur une carte et de lui donner sa plus haute va- 
leur ”. » C’est aussi parce que, à travers Gallieni, Lyau- 
tey apprend « qu'une conquête n’a de sens que si elle 
est civilisatrice ; que le succès militaire est nécessaire, 
mais qu’il n’est rien si on ne lui unit un travail si- 
multané d'organisation : routes, télégraphe, marchés, 
cultures, de sorte qu'avec la pacification avance, 
comme une tache d'huile, une grande bande de civi- 
lisation ‘. » Aujourd’hui, les événements nous ont ren- 
dus plus sceptiques à l'égard du rôle « civilisateur » 
des armées coloniales. Mais l’époque permettait encore 
ce vigoureux optimisme et rien de ce que Lyautey 
voyait autour de lui n’était de nature à le contredire. 


Lui, si abattu quelques mois auparavant, il se sent 
tout à coup revigoré par un grand courant d'activité 
qui le soulève et l’entraîne. Admirablement adapté à 
ce milieu nouveau, il comprend, il voit, il sait ce qu’il 
faut faire. Et comme toujours, quand un homme se 
sent à l’aise dans son métier, la chance le favorise. 

Dix jours après son arrivée à Saigon, l’adjoint de 
Gallieni tombe malade. Lyautey est promu à sa place 
chef d'état-major des troupes d’Indochine. Cette no- 
mination, à laquelle il ne s’attendait pas, lui arrache 
un cri de joie : « C’est un joli coup de feu, écrit-il, une 
tuile heureuse qui me jette en plein cœur de toutes 
les affaires de ce pays, qui satisfait dans une certaine 


mesure ma passion du pouvoir, — moins, bien sûr, 
que si j'étais président du Conseil. » 


« Ma passion du pouvoir ! » Pour la première fois, 
Lyautey laisse entrevoir combien le pouvoir l’attire, 
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combien il a besoin de commander, de maîtriser, de 
dominer pour être heureux... 

Heureux, il l’est d’ailleurs, comme jamais aupara- 
vant, car le champ de son activité s’est considérable. 
ment élargi. « Ça me change tant de la France, écrit-il, 
de sentir qu’au lieu de travailler dans le vide, de faire 
des plans de transports qui ne transporteront rien et 
de préparer des manœuvres conventionnelles, on fait 
de l'immédiat et du réel. » 

Bien que la civilisation annamite lui soit assez étran- 
gère, il commence à aimer ce pays qui fournit à ses 
capacités créatrices mille occasions de s’exercer. II se 
prend d'affection pour ses subordonnés qui font preu- 
ve de tant d'intelligence, de courage et de gentillesse. 
« Quel dommage de n'être pas venu ici dix ans plus 
tôt ! ne cesse-t-il de répéter dans ses lettres. Il n’y à 
pas un seul de ces petits lieutenants, chefs de poste 
ou de reconnaissance, qui ne développe en six mois 
plus d'initiative, de volonté, d’endurance, de person- 
nalité, qu’un officier de France en toute sa carrière. 
Et quelle maturité acquise, quelle confiance en soi, 
quelle prise de corps avec le réel, le pratique, le fé- 
cond ! » Qu'il est bon de mener avec eux « cette vie 
de légionnaires de César, ouvrant cette route, fondant 
ce marché, gouvernant ce petit monde, y ramenant la 
paix, la confiance et la vie ! » 

Les pirates ayant tué un employé français et en 
ayant enlevé un autre, le commandant en chef le 
charge de rétablir l’ordre en nettoyant les zones fron:- 
tières. Il s’agit de supprimer définitivement la piraterie 
qui sévit dans ces régions. Mais Gallieni tient à pré- 
venir son chef d’état-major : 

« La piraterie n’est pas la cause du mal, lui dit-il. 
Elle n’est que la conséquence d’une situation écono- 
mique déplorable. Détruire les pirates n’avance à rien, 
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si l’on ne s'occupe pas en même temps de faire renai. 
tre la prospérité. » 

Lyautey s’acquitte brillamment de la tâche qu’on 
lui a confiée. Il craignait d’être handicapé par son 
âge. Or, il constate avec plaisir qu'il n’en est rien. 
Son corps est encore aussi souple et aussi vigoureux 
qu’à vingt ans. Il recueille à présent les fruits de l’en- 
traînement qu'il s’est imposé dans son adolescence, 
quand il se forçait à courir pendant des heures, à esca- 
Jader des rochers. Le dur métier de « broussard » lui 
convient à merveille. Pourquoi y est-il venu si tard ? 
« J'aurais donné tout Saint-Germain et Meaux, s’écrie- 
t-il, pout dix ans de cette forte vie ! » 

Rentré à Hanoi, il rassemble les observations qu'il 
a recueillies au cours de son expédition et adresse à 
ses supérieurs un plan de plus grande envergure. Il y 
démontre la nécessité d’aller jusqu’à la frontière chi- 
noise, de rouvrir les routes et les marchés, de repeu- 
pler les villages, bref de recréer la vie partout où elle 
a été détruite. 

Ce plan ayant été approuvé par le gouvernement, 
Gallieni charge le lieutenant-colonel Vallière de l’exé- 
cuter. Il lui donne comme adjoint le commandant 
Lyautey qui a conçu l’opération. Ce sera sa première 
grande expédition militaire. 

Sitôt les colonnes organisées, Lyautey se met en 
marche. Il remonte jusqu’à la Chine, écrase les bandes 
rebelles, s'empare des nids de pirates, traite avec les 
Seigneurs des frontières et se fait respecter d’eux. 
En moins d’un an tout le nord du Tonkin est pacifié. 
On le considère désormais comme le grand homme du 
pays. À son retour, à Hanoi, il est ovationné par la 
colonie française. 

Mais la situation qu'il y retrouve le déçoit profondé- 
ment. Depuis quelque temps déjà, Lanessan est re- 
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parti. Voici que Gallieni, à son tour, est rappelé en 
France. On murmure que le gouvernement a l’inten- 
tion de l'envoyer à Madagascar. Lyautey, resté seul, 
se pose une foule de questions. Que signifient ces 
mutations que rien ne justifie, ces opérations que l’on 
abandonne sitôt qu’on les a entreprises ? Comment 
mener à bien, dans des conditions pareilles, cette 
œuvre de longue haleine qu’est la pacification d’un 
pays ? Comment s’acquitter de ses responsabilités en- 
vers les populations locales, dont on a sollicité la 
confiance et qu’on a promis de soutenir ? Tant d’inco- 
hérence et de manque de continuité lui paraissent inex- 
plicables. I] devine derrière elles les intrigues parisien- 
nes, les rivalités de bureaux qu'il avait oubliées dans 
le feu de l’action”. Lui aussi, sans doute, ne tardera 
pas à être rappelé. Cette seule perspective le remplit 
d’effroi. « Mon Dieu ! s’écrie-t-il dans une de ses let- 
tres, je n'aurai donc jamais un cercle à commander, 
à créer, à féconder à défaut d’un Etat, et je sens que 
ce serait une telle plénitude de vie ! » 

L'action, à peine entrevue, va-t-elle se dérober de 
nouveau ? S’il aime toujours « ses petits lieutenants », 
il ne s'entend guère, en revanche, avec les militaires 
plus âgés, dont les réactions sont, hélas ! trop diffé. 
rentes des siennes. Sa hardiesse les effraie, mais leur 
conformisme l’exaspère, au point qu’il en devient in- 
juste envers eux. Réduit à l’inaction, il recommence à 
broyer du noit et songe, une fois de plus, à quitter 
l’armée. « Puisque l’armée ne veut pas que je perce, 
écrit-il à Max Leclerc, et que je me sens plus que jamais 
ie, besoin d’agir, les coudées franches, je pense assez 
sérieusement à rentrer en France au printemps de 1897, 
et alors le rêve serait celui-ci : trouver une femme qui, 
avec ses autres qualités, m’apporte réellement de quoi 
vivre sans carrière, me refaire un centre de campagne 
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et d'action sociale et, dès maintenant, me chercher un 
collège électoral pour 1898. À quarante-trois ans on 
peut encore faire quelque chose au Parlement et je tà. 
cherai de m'y orienter vers la cause coloniale, d'y deve- 
nir un candidat gouverneur. Rien que cela. Etudiez 
ce plan de campagne... » 

L'idée de rentrer en France pour s’y replonger dans 
les problèmes de casernement et les inventaires de ma- 
tériel lui paraît intolérable. Si intolérable qu’elle lui 
arrache ce cri magnifique : « Je suis décidément un 
animal d’action ; je l'avais bien toujours cru, les faits 
l'ont enfin confirmé et, après vingt ans de piétine- 
ments rongeants, j'ai cru enfin la tenir, l’action. J'a 
cru que les circonstances propices me mettaient enfin 
en selle. et que, peut-être, je iaisserais ici-bas ma trace 
par une œuvre féconde et durable. J'ai cru que peul- 
être j'allais être un de ceux auxquels les hommes 
croient, dans les yeux duquel des milliers d'yeux cher. 
chent l'ordre, à la voix et à la plume duquel les routes 
se rouvrent, des pays se repeuplent, des villes surgis- 
sent. Je me suis bercé de tout cela, et si cela m’échappe, 
c'est tout de même une rude déception. Car plus que ja- 
mais je sens que, hors de l’action productrice, impé- 
rative et immédiate, je me ronge, je me corromps, el 
que mes fonctions demeurent sans emploi‘. » 

Quelque foi que l’on ait et quelque talent qu'on y 
mette, la vie n’est décidément qu’une succession de 
déboires. Ruminant des idées moroses, Lyautey est sui 
le point de tout jeter par-dessus bord et de quitter dé- 
finitivement l’armée, lorsque Gallieni, le fidèle Gal- 
lieni, l’appelle à Madagascar. 


II] 


« Où que vous soyez, quoi que vous veuillez faire 
de moi, je serai partout et toujours à vos ordres », 
avait écrit Lyautey à Gallieni, au lendemain de son 
départ de Hanoi. Puisque son ancien chef l’appelle, 
il ne peut qu’accourir. 

À Madagascar, annexée en 1896, Gallieni occupe les 
fonctions de Résident général. Retrouver son ancien 
chef investi de pouvoirs accrus le remplit de joie et 
lui redonne courage. Il y voit un gage de durée et 
de continuité. Continuité dans les rapports humains 
et durée de l’œuvre. « Car rien, affirme-t-il, ne se fait 
qu'avec la durée. Quelle joie de se donner à une œuvre 
et de la voir pousser ! Quelle raison de vivre, alors 
qu’en France, on ne fait jamais que de l’inachevé... 
Je regarde le général comme le plus merveilleux spé- 
cimen d’homme d’action, d’organisateur, que nous puis- 
sions, en cette fin de siècle, opposer aux Anglo- 
Saxons... » 

À peine arrivé à Tananarive, où Gallieni lui à 
réservé un accueil fastueux, Lyautey se voit chargé de 
deux missions difficiles : la pacification du nord de 
l’île et l’organisation du sud. Il s’en acquittera avec 
un brio incomparable, en appliquant les méthodes qui 


50 LYAUTEY L'AFRICAIN 


lui ont si bien réussi en Indochine. « Ne pas se subs- 
tituer, mais contrôler. » Cette phrase de M. de La: 
nessan est restée gravée dans sa mémoire. C’est une 
règle de conduite dont il ne s’écartera jamais. 

Absorbé par ses fonctions de Résident général, Gal: 
lieni demeure le chef incontesté. Mais Lyautey, qui 
travaille sur place, en contact direct avec les jeunes 
officiers, les sous-officiers et les soldats, voit se for: 
met autour de lui un petit cercle d’admirateurs, dont 
l'approbation chaleureuse l’encourage et le stimule. 

« La corde est constamment tendue et au fond, 
combien je jouis de cette vie! écrit-il à sa sœur. 
Etais-je assez créé et mis au monde pour elle ! Après 
vingt ans de carrière de France routinée, après avoir 
eu si souvent l'angoisse de passer à côté de ma desti- 
née, je me sens, depuis trois ans, voguant à pleines 
voiles, sûr de moi, de ce que je fais, menant ma vie, 
les gens et les choses. Je me sentais né pour créer et 
je crée, pour commander et je commande, pour fe- 
muer les idées, des projets et des œuvres et j'en remue 
à la pelle, pour ne pas subir une discipline passive, et 
Dieu sait si c’est le cas avec Gallieni, avec qui la sur 
bordination est une collaboration intime et n’a rien 
des rapports d'élève à pion, tels que ceux de tous les 
subordonnés avec tous les chefs de France ! Ah! se 
coucher, le soir, après avoir dépouillé le courrier qui 
annonce dans la même journée qu’on vient de pro 
gresser d’un jour de marche sur la Menavana, qu’une 
reconnaissance a atteint l'objectif fixé, que deux villa 
ges se sont repeuplés, qu 1] y a six kilomètres de route 
de plus achevés, que six mille francs d'impôts impré- 
vus sont rentrés, qu'un essai de pommes de terre 4 
réussi, qu un négociant nouveau s’est installé, qu'un 
marché s’est rouvert, quel bon sommeil sur tout cela : 
Et pourtant, chaque jour apporte aussi son contingent 


, nn ms = —— + 





L'ÉTAT-MAIOR DU GÉNÉRAL GALLIENI A MADAGASCAR. 


Au centre, assis, le général Gallieni, À gauche, le lieutenant 
Lyautey, lors de son arrivée à Tananarive. 
(L'illustratton, 3 juin 1899.) 
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de mauvaises nouvelles, de choses qui craquent ou ne 
se font pas. Eh bien, cela même devient un besoin. 
Le souci et la préoccupation sont les conditions indis- 
pensables de l’action, la sainte, la divine action, dont 
on ne doit plus pouvoir se passer. Et comme conclu- 
sion, tu vas me faire un cadeau. Je viens de trouver 
dans Shelley un morceau de vers dont je veux faire 
ma devise : 


The soul’s joy lies in doing * 


» Fais-le-moi graver en cachet sur une bague et en- 
voie-le-moi. » 

Rien ne plaît comme le succès, et Lyautey réussit 
au-delà de toute attente. Cela tient à ce qu’il possède 
le sens de la vraie grandeur : non point celle qui écra- 
se, mais celle qui anime. Eduquer et construire sont 
ses deux passions fondamentales, si bien qu’il n’arrive 
plus à les distinguer l’une de l’autre. Elles se confon- 
dent, pour lui, dans un même mot : édifier. 


C’est pourquoi il voit grandir autour de lui les cultu- 
res et les routes, les villages et les villes. Notamment 
la petite ville d’Ankazobé, dont il a tracé lui-même 
le plan sur le sol — comme au temps où il jouait « au 
pays » dans le jardin de Crévic — et qu’il voit surgir 
de terre « maison par maison, avenue par avenue, ar- 
bre par arbre, avec un sentiment paternel ». 

Durant six ans, il mènera cette vie bienheureuse. 
Durant six ans, il appliquera aux populations malga- 
ches la tactique employée par César durant la guerre 
des Gaules : s’appuyer sur les éléments favorables pour 
venit à bout des éléments hostiles et se rallier immé.- 


* La joie de l'âme réside dans l'action. 
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diatement l’ennemi de la veille par des actes de géné. 
rosité. 

Un jour, il reçoit la reddition d’un chef sakalave 
que ses tirailleurs ont capturé. S’attendant à avoir la 
tête tranchée, celui-ci se prosterne devant son vain- 
queur et attend son verdict. Lyautey le regarde un 
long moment et lui ordonne de se relever. Puis il fait 
amener un cheval, l'invite à monter en selle et part au 
trot avec lui pour inspecter la région. Durant le tra- 
jet, il lui parle d’une façon amicale, Stupéfait de la 
confiance qu’il lui témoigne, le chef lui offre sa sagaie 
d'honneur. Lyautey la prend. Un thalari est incrusté 
dans le manche. Il porte l'effigie de l’impératrice Ma- 
rie-Thérèse. Lyautey contemple avec ravissement ce 
petit disque d’or où scintillent la couronne et la devise 
des Habsbourg : Tu felix Austria nube... ”. Ainsi, en 
pleine forêt malgache, un chef sakalave allait au 
combat en brandissant fièrement l’insigne de « ses 
Princes » ! Comme il a bien fait de se montrer géné- 
reux envers lui ! Il en sera d’ailleurs récompensé. Par 
la suite, il n’aura pas d’ami plus sûr, de collaborateur 
plus loyal... 

Car Lyautey ne déteste rien tant que de faire couler 
le sang. Le répandre sans raison est, à ses yeux, le 
marque des maladroits et des faibles. Toute sa vie il 
demeurera fidèle à sa maxime : « Montrer sa force, 
pour ne pas avoir à s'en servir. » 

Mais quand il faut sévir, il n'hésite pas à le faire 
« Certes, je veux le bien des hommes, écrit:il Le 
10 mai 1898 à Henry Béranger, et pourtant que de 
doutes vous auriez comme j'en ai moi-même, si vous 
viviez avec moi! L’an dernier, que de fois j'ai lu 
l'étonnement dans les yeux de mes officiers devant les 
exigences dont je frappais nos populations. Il a fallu 
me boucler le cœur, m’impassibiliser pour les contrain 
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dre, ces hommes éprouvés par l'insurrection, la faim 
et la maladie, à ouvrir des routes, à défricher les riziè- 
res abandonnées, à reconstruire les villages détruits, 
à élever des ponts, à porter des caisses de vivres. Les 
pitoyables murmuraient : ”” Laissez-les donc tranquilles 
cette année ! ”” J'en voyais tomber le long des chemins, 
j'étais intérieurement torturé — et il n’en fallait rien 
laisser transparaître. C’est que je savais où j'allais. 
Cette année, ils me bénissent : grâce aux routes ouver- 
tes, les voitures sur mon territoire ont remplacé les 
porteurs ; grâce à l’impitoyable exigence de cultiver 
quinze ates par tête d’habitant, ils ont leur avenir 
assuré et ont pu vendre assez pour retrouver l’aisance ; 
grâce aux ponts, ils n’ont plus de préoccupations pour 
les communications de l’hiver prochain. Bref, mon 
territoire a retrouvé dès cette année une prospérité 
que n’ont pas tous ses voisins. Et pourtant, si je 
m'étais apitoyé !.… Hélas, la pratique du commande- 
ment n’enseigne-t-elle pas que l’on ne mène le peuple 
à son bien que par des voies qui lui sont impénétra- 
bles et que ses meilleurs guides ne sont pas toujours 
les moins rudes... J'ai dû punir, moi aussi, des chefs 
d’insurrection ; je l’ai toujours fait avec une angoisse 
poignante et, au lendemain de chacune de ces mesures, 
une vallée s’est trouvée pacifiée comme par enchante- 
ment, des populations entières contenues la veille par 
la crainte du chef sont rentrées dans leurs villages se 
remettre à la culture, au travail. Toujours, de ce sang 
est née la paix. Problèmes poignants ! Et c'est à ma 
rude année 1897 que je dois, en cette année 1898, de 
pouvoir en toute joie me donner à la mission que 
j'aime entre toutes : recréer un pays, y refaire plus de 
vie, plus de prospérité, plus de paix morale qu’il n’eñ 
a jamais connu. » 

Plus tard, il résumera les expériences qu’il a re- 
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cueillies au Tonkin et à Madagascar dans un article qui 
fait pendant au Rôle social de l'officier. 11 l’intitulera 
Du rôle colonial de l’armée. On y trouvera, parmi beau: 
coup d’autres, cette formule saisissante : « L’occupa:- 
tion militaire consiste moins en opérations militaires 
qu’en une organisation qui marche. » Ou encore : 
« Le commandement militaire et le commandement 
territorial doivent être réunis dans la même main. 
Quand le chef militaire est aussi l’administrateur du 
domaine, en prenant un repaire, il pense au marché 
qu’il y établira après la victoire, et il ne le prend pas 
de la même façon. » Sans le savoir, il avait fait sien 
le précepte de Talleyrand en matière de politique co- 
loniale : « Point de domination, point de monopole ; 
toujours la force qui protège, jamais celle qui s’em- 
pare. » F 

Relisant, vers la même époque, les œuvres de Mon- 
tesquieu, il y souligne le passage suivant : 


« Alexandre résista à ceux qui voulaient qu'il traï- 
tât les Grecs en maîtres et les Perses en esclaves. Ïl 
ne laissa pas seulement aux peuples vaincus leurs 
mœurs, il leur laissa encore leurs lois civiles et souvent 
même les rois et les gouverneurs qu'il y avait trouvés. 
Il respecta les traditions anciennes, et il voulut tout 
conquérir pour tout conserver... » 


« Tout conquérir, pour tout conserver » — cette 
phrase aussi, il aurait pu la faire graver sur sa bague. 


IV 


Il ne revient en France que pour de courts séjours, 
en 1899 et en 1900. Et, comme toujours, ce qu’il y 
voit l’attriste et l’indigne. C’est partout la même in- 
cohérence, la même légèreté, le même manque d’es- 
prit de suite. Les querelles sévissent plus que jamais 
entre les partis politiques et les bureaux des ministè- 
res. C’est l’époque de l'affaire Dreyfus, du procès 
Zola. Le scandale de Panama, l'affaire Wilson ont pro- 
jeté un jour cru sur les mœurs parlementaires et ont 
dévoilé l'atmosphère de corruption qui y règne. 
Comme il a horreur de cette faune d’affairistes et de 
« chéquards » qui grouille dans les antichambres des 
ministères ! Le pire est que l’armée elle-même semble 
en subir la contagion. Quelques mois auparavant (oc- 
tobre 1898), Vogüé lui a écrit : « On a voulu croire, 
d’abord, à une conjuration contre l’armée, contre le 
dernier rempart de l’ordre. Aujourd’hui, il faut se ren- 
dre à l’évidence. Entraîné peu à peu par les mœurs 
déplorables que le milieu engendrait, par une fausse 
conception de l’état militaire, notre haut état-major 
s’est pris lui-même dans un réseau de mensonges, de 
compromissions, de maladresses inénarrables ; c’est 
désormais une citadelle ruinée, qui ne peut plus ré- 
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sister à l’attaque savante des forces antisociales liguées 
contre cette ruine. » 


Vu de loin, Lyautey avait cru que Vogüé exagérait. 
Ses passages à Paris l’obligent à se rendre à l’éviden- 
ce : la réalité est plus sombre qu'il ne l'avait imaginé. 
Les dirigeants du pays semblent n'avoir qu’une seule 
passion : attiser les haines entre concitoyens. Quel 
contraste entre l’esprit qui règne en métropole et ce- 
lui que l’on rencontre aux avant-postes de l'Empire ! 
« Dès mon départ de France, répond-il à Vogüé, 
javais de bonnes raisons pour n'avoir plus qu’une 
confiance modérée dans certains procédés du person- 
nel de la rue Saint-Dominique et de l'état-major, co- 
teries d’admiration mutuelle, adorateurs de clichés et 
de formules. flatteries au pion, recherches du safis- 
fecit, rétraction de la personnalité et de l’indépendance 
d'esprit. Et c'est pourquoi il y a quatre ans, sitôt le 
pied sur le bateau, il m'a paru que je m’échappais 
d'une geôle. Et c’est pourquoi, trois mois plus tard, 


à ma première colonne, j'eus la sensation de plonger 
dans une fontaine de Jouvence. » 


I] arrive à Paris quelques jours avant le scandale 
d'Auteuil, le procès Déroulède, les sessions de la 
Haute Cour. L’odeur qui s’en dégage lui donne la nau- 
sée. Il n'a qu’une idée : regagner au plus vite les 


hauts plateaux malgaches. Là, au moins, on respire un 
air plus salubre.… 


Mais voilà que sa mésaventure du Tonkin se renour- 
velle. Au début de 1902, il est nommé colonel et dé- 
signé pour commander le 14° hussards à Alençon. 
Quitter Madagascar en plein essor est une terrible pur 
nition. Sans doute quelques réflexions acerbes, qu’il 
n'a pu garder pour lui au cours de ses visites à Paris, 
ont-elles indisposé les milieux officiels, car en le nom- 
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mant à Alençon, ses chefs lui conseillent — une fois 
de plus —- « de se faire oublier ». 

L'un d’eux, à son retour, lui dit d’un ton ironi- 
que : 

— Vous avez fait du tourisme ? Fort bien. Eh bien, 
apprenez maintenant à vous tenir plus tranquille ! 

Pour Lyautey, rentrer en France est en soi une dure 
épreuve. Mais y rentrer dans des conditions pareilles 
lui paraît un outrage immérité. « Vous me dites, écrit- 
il à Max Leclerc, que vous ne vous résignez pas faci- 
lement à me voir amer et découragé... Pendant huit 
ans de ma vie, de trente-neuf à quarante-sept ans, 
c'est-à-dire en pleine maturité, je me suis donné corps 
et âme à une idée et à une œuvre, l’œuvre coloniale, 
la politique française hors d'Europe... Pas une minute, 
pendant ce long bail, je n’avais envisagé que je puisse 
être écarté de l’œuvre sur laquelle avaient convergé 
tous mes travaux, toutes mes pensées. J’admettais 
bien que je rentrerais un jour en France, mais je sup 
posais que, colonial incontesté, ce serait pour y être, 
sous d’autres formes, associé à la même œuvre, soit 
à un bureau du ministère des Colonies, soit de la 
Guerre. mais non que je serais, en un mot, jeté brus- 
quement en dehors de tout ce que je sais, de tout ce 
qui a fait, depuis dix ans, mon unique étude, pour être 
relégué au loin dans la plus machinale, la plus routi- 
nière des besognes.… 

» Depuis mon retour, en dehors de mes amis per- 
sonnels, pas une main ne s’est tendue ; si j’ai reçu des 
conseils, ce n’a été que pour m’engager à disparaître 
dans un trou, à faire le mort, comme si j’avais à rache- 
ter quelque chose, à me faire pardonner les huit ans, 
sans repos ni trêve, que j'ai donnés au service de mon 
pays. Lorsqu'il arrive que mon nom soit prononcé à 
l’occasion de l’œuvre coloniale, on m'en fait presque 
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un grief, comme on le ferait à quelque complice d’un 
crime, à quelque officier compromis dans l’Affaire 
[ Dreyfus]. Et je ne serais pas amer et découragé ? 
Saperlotte ! Je ne me suis jamais senti mieux armé 
pour servir mon pays par la parole, la plume, l’action, 
et l’on ne sait que me dire : ”’ Cachez-vous, disparais- 
sez, ne faites pas un mouvement, ne dites pas un 
mot ””, comme on le dirait à quelqu'un qui a beaucoup 
à faire oublier. Et vous ne voulez pas que j'écume et 
étouffe ? Mais mon cher, je n’en puis plus... » 

Quelques mois plus tard, il ajoute dans une autre 
lettre, dont l’apparente résignation cache mal la ran- 
cœur : « Quand mon cerveau aura pris tout à fait l’op- 
tique des petites choses et ne pensera plus aux gran- 
des, je serai parvenu à l’état mental qui convient à 
un colonel de cavalerie et je ne souffrirai plus du tout. 
J'espère que la réalisation de cet abrutissement adé- 
quat ne sera pas trop longue. » 

De nouveau, c’est la vie de garnison, avec son train- 
train monotone et sa routine asphyxiante. Cette fois-ci 
Lyautey croit sa vie terminée... 

Et soudain, à près de dix ans de distance, le miracle 
d'août 1894 se reproduit. En septembre 1903, tandis 
qu'il participe dans la Sarthe aux grandes manœuvres 
du 4° corps, il reçoit un télégramme officiel lui enjoi- 
gnant, sans autre explication, « de se présenter au ca- 
binet du ministre de la Guerre, le lendemain dans la 
matinée ». 

Mortellement inquiet, Lyautey se demande ce que 
cela signifie. Il se rend aussitôt chez le général Lalle- 
mand, commandant le corps d'armée, pour lui faire 
part de ses appréhensions. 

— Vous êtes appelé chez le ministre ? s’exclame 
ce dernier. Mon pauvre colonel ! Vous rappelez-vous 
avoir commis quelque faute ? 
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Lyautey a beau chercher, il ne trouve rien à se 
reprocher. Serait-ce parce qu’il a assisté, quelques jours 
plus tôt, en tenue et à la tête de quelques-uns de ses 
officiers, à un service célébré pour le repos de l’âme 
de Léon XIII ? 

— Inutile de chercher ailleurs ! assure le général 
d’une voix désolée. Nous ne nous reverrons plus ! ” 

II lui serre la main avec émotion. Lallemand ne se 
trompe pas : Lyautey ne reviendra plus. 

Après une longue nuit passée en chemin de fer, l’añ- 
cien chef d’état-major de Gallien: débarque à la gare 
Montparnasse vers sept heures du matin. Il est encore 
trop tôt pour se présenter chez le ministre. I] s’ins- 
talle au buffet de la gare, commande un café crème et 
demande un journal. Il songe que, dans quelques heu- 
res, il va être mis en disponibilité, qui sait ? peut-être 
même envoyé au Mont-Valérien. Il déplie son journal. 
Ses yeux tombent sur un gros titre en première page : 
Le colonel Lyautey nommé au commandement de la 
subdivision d’Aïn-Sefra. Tous les autres journaux re- 
produisent la même nouvelle, accompagnée de 
commentaires flatteurs, approuvant « l’heureux choix 
du général André, le ministre de la Guerre ». 

À moitié rassuré, Lyautey se présente au général 
Percin, chef du cabinet du général André. Il ne lui 
cache pas les émotions contradictoires par lesquelles 
il est passé depuis la veille. Le général Percin s’en 
étonne : 

— Je n’y comprends rien ! lui répond-il. Le télé- 
gramme que nous avons envoyé à Alençon portait pour- 
tant l'indication : nommé au commandement d'Aïn- 


Sefra.. 

C'est seulement plus tard que Lyautey apprendra 
l’omission dont il a été victime. Le télégramme était 
chiffré. Le sous-officier chargé du chiffre à Alençon 
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n'avait pas encore dans son code le mot désignant Aïn- 
Sefra, un commandement nouvellement créé dans Île 
Sud oranais. Aussi avait-il trouvé plus simple de sup- 


primer ce bout de phrase et de ne transmettre que 
l'ordre de convocation. 


Quinze jours plus tard, Lyautey débarque à Oran 
où il est assez fraîchement accueilli par le général 
commandant la division. Celui-ci a proposé un de ses 
amis pour ce poste et ne voit pas arriver d'un bon 
œil l’homme qu'on a substitué à son propre candidat. 
Aussi lui dépeint-il la situation sous un jour sinistre. 
Pour rendre l'accueil plus décourageant encore, Lyau- 
tey rencontre, au sortir de son bureau, un autre géné- 
ral, qui vient de commander à Aïn-Sefra et qui lui 
déclare, en levant les bras au ciel : 


— Oh, malheureux ! Dans quoi tombez-vous ! Aïn:- 
Sefra ? Mais c'est l'enfer. ” 

Il y a là de quoi faire reculer les esprits les mieux 
trempés. Aussi est-ce le cœur plein de sombres pres- 
sentiments que Lyautey prend le train pour son lieu 
de destination. A la gare d'Aïn-Sefra, personne ne l’at- 
tend, car la division d'Oran n’a pas cru nécessaire d'an- 
noncer son artivée. Sensible comme :il l’est, Lyautey 
ne peut s'empêcher de comparer cette réception à celle 
que Gaillieni lui avait ménagée à Madagascar. 

Mais à peine installé, il a une surprise agréable : une 
dépêche du ministère de la Guerre l’informe qu’il vient 
d'être nommé général de brigade. Cette promotion, 


qu’il n’attendait pas si tôt, compense un peu les ava- 
nies qu'il vient de subir. 


V 


Le voici à Aïn-Sefra. Tout de suite, il commence à 
s'adapter à sa nouvelle vie. Un sentiment de bonheur 
qu'il n’avait pas connu depuis longtemps s'empare de 
lui devant ces étendues infinies, où rien ne fait obs- 
tacle aux regards ni aux élans de l’âme. Il jubile de 
retrouver « son Sud, son soleil, sa lumière, toutes ces 
merveilles, cette sensation de l’immense, de l'infini 
qu’il faut avoir éprouvée pour la comprendre » et pour 
la volupté de laquelle il donnerait « tout Paris, bou- 
levards et civilisation ». 

Ce sentiment de liberté reconquise transparaît éga- 
lement dans la première lettre qu’il adresse à Melchior 
de Vogüé : « Après quatre jours consacrés ici à me 
retourner, à voir les papiers, lui écrit-il, j'ai pris avant- 
hier ma course au Sud. Hier, j'ai fait le tour de Figuig 
en longeant les murs à l’aube : tout étincelait, les mon- 
tagnes roses, les coupoles blanches des koubbas, Îa 
brume du matin sur les palmiers. Un essaim de spahis 
en fourrageurs éclairait l'horizon ; un goum de bur- 
nous rouges, burnous bleus, burnous blancs, m'escor- 
tait dans la joie du galop allongé. » Premières tou- 
ches d’une symphonie qui ne cessera d'aller en 


s amplifiant… 
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Sertie dans ses jardins bleuâtres et dominée par une 
dune dorée, au sommet de laquelle se dresse un ksar 
crénelé qui ressemble à la Babylone d’'Hérodote ”, la 
petite capitale de l’Oranie désertique, située à mi-che- 
min entre les Hauts Plateaux et le Sahara est, comme 
on le voit, loin d’être un enfer. Mais ce n’est pas non 
plus un lieu de tout repos. 

Pour satisfaire ne fût-ce qu’aux exigences de la géo- 
graphie, la frontière algéro-marocaine aurait dû suivre 
le cours de la Moulouya, que Bugeaud avait atteinte en 
1844. Mais les Anglais, qui soutenaient à cette époque 
Je sultan du Maroc, avaient protesté à Paris contre 
« cette avance injustifiée », de sorte que le gouverne- 
ment de Louis-Philippe avait trouvé plus prudent de 
se replier vers l’est, le long de la ligne ar- 
bitraire qui marquait autrefois la limite de l’Empire 
ottoman. Le 6 août 1845, sous la pression du cabinet 
de Londres, un accord fixant le tracé de la frontière 
avait été conclu à Larache, entre le général de La Rue 
et Moulay Abd er-Rahman ”. Mais cette convention, 
dite de Lalla Maghnia, était loin d’être satisfaisante. 
Elle créait une zone d'insécurité permanente aux 
confins des deux pays, car de nombreuses tribus noma- 
des possédaient leurs palmeraies et leurs terrains de 
pacage en Algérie, alors que leurs douars et leurs cen- 
tres de défense se trouvaient au Maroc. (C'était la 
situation classique de toutes les tribus sahariennes.) 

Vers 1880, après la révolte d’un chef local du 

nom de Bou Amama, le général commandant la divi- 
sion d'Oran avait fait occuper Aïn-Sefra et y avait 
installé un poste d’observation. Suivant l'exemple 
d'Abd el-Kader, Bou Amama s'était réfugié au Maroc, 
d’où ses partisans avaient continué à exciter les popu- 
lations contre les Français. Pour opposer un barrage 
à leurs infiltrations, l’armée avait édifié un chapelet 
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de points fortifiés le long de la frontière. Mais ceux- 
ci avaient été trop faibles pour remplir leur mission. 

Depuis lors, l’agitation n'avait jamais cessé. Nuit 
après nuit, des bandes armées franchissaient la frontiè- 
re, pour piller les villages et les domaines avoisinants. 
En 1903, le lendemain du jour où M. Jonnart était 
arrivé en Algérie pour y exercer les fonctions de Gou- 
verneutr général, un de nos légionnaires avait été assas- 
siné, un convoi de vivres capturé et vingt-cinq 
convoyeurs tués. ÂAlarmé, Jonnart s'était rendu lui- 
même sur place pour procéder à une enquête. II était 
tombé dans une embuscade au col de Zenaga et avait 
failli être enlevé par un rezzou de cavaliers berbères. 
Un tel état de choses ne pouvait durer indéfiniment. 


Rentré à Paris pour attirer l’attention du gouver- 
nement sur la gravité de la situation, Jonnart avait fait 
la connaissance de Lyautey au cours d’un déjeuner chez 
M. Jules Charles-Roux. Il lui avait demandé comment 
il s’y était pris pour rétablir si rapidement la paix au 
Tonkin et à Madagascar. Lyautey lui avait exposé les 
doctrines de Gallieni concernant la pénétration armée 
et la collaboration avec les populations locales. Jon- 
nart en avait été vivement impressionné. 

—— Je suis convaincu, avait-il affirmé, que ces mé- 
thodes conviendraient mieux au Sud oranais que les 
procédés lourds et rigides que l’on s’obstine à y em- 
ployer. 

Quelques jours plus tard, Jonnart avait rencontré le 
général André au cours d’une inspection au camp 
d’'Avord. 

— I] me faudrait là-bas un chef énergique et 
compétent, lui avait-il dit. J’en connais un: c’est le 
colonel Lyautey. Donnez-le-moi ! 

Le ministre de la Guerre avait acquiescé à cette 
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requête, et c'est ainsi que Lyautey avait été nommé 
à Aïn-Sefra. 

Mais peu avant son arrivée, la situation s’y était 
brusquement aggravée. Le 17 août 1903, une harka 
de quatre mille guerriers avait assiégé le poste fran- 
çais de Taghit. Le 2 septembre, un convoi de ravi- 
taillement avait été assailli à El-Moungar. Le nombre 
des victimes était élevé. Du côté français, on avait à 
déplorer trente-six morts et quarante-sept blessés — 
chiffres considérables pour l’époque. Les bandes d’as- 
saillants venaient du Tafilalet, dont le gouverneur était 
l'oncle du sultan. Fallait-il en déduire que les Maro- 
cains soutenaient les agresseurs ? Dans ce cas, cette 
attaque ne serait pas la dernière. Depuis lors, la petite 
ville vivait dans la hantise d’un massacre. Le soir, les 
habitants se barricadaient dans leurs maisons, de peur 
d’être égorgés. Chacun s'attendait à voir le chemin de 
fer et le télégraphe coupés du jour au lendemain. 

Dès sa prise de commandement, Lyautey avait fait 
le décompte des forces dont il disposait pour venir à 
bout d’un adversaire que sa souplesse et sa mobilité 
rendaient presque insaisissable. Il avait passé en revue 
ce que la division d'Oran appelait « la colonne légë- 
re ». Les hommes portaient de lourds brodequins de 
cuir, des havresacs chargés comme pour une campagne 
de six mois et ils étaient escortés de convois pesants 
qui ralentissaient tous leurs mouvements. 

— Vous venez de me montrer ce que vous appelez, 
dans ce pays, une colonne légère, avait dit Lyautey 
d'un ton sarcastique à l'officier qui la commandait. 
Bon... Alors, moi, je vous demande : qu'est-ce que 
vous appelez une colonne lourde ? 

Décontenancé, l'officier n'avait pu que lui répon- 


dre : 


— Mais, mon général. c’est le règlement ! 
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Alors Lyautey d’exploser. Le règlement. toujours 
le règlement ! Avait-il assez pesté contre lui lorsqu'il 
était en France ! Ce n'était pas pour se laisser para- 
lyser par lui, dans une affaire où la mobilité était un 
facteur primordial. Jamais il ne pourrait gagner Îa par- 
tie avec un équipement aussi pesant. 


Il avait pris immédiatement le train pour Alger, 
s'était présenté chez Jonnart et lui avait dit à brüle- 
pourpoint : 

— Monsieur le Gouverneur général, faites-moi 
donner toute ma liberté par le ministère de la Guerre, 
ou bien renvoyez-moi à Paris ! 

— Que voulez-vous au juste ? lui avait demandé 
Jonnart. 


— Je veux ce que j'avais à Madagascar, ce que Gal- 
lieni avait imposé au Tonkin ; je veux l’unité de mon 
territoire. Je veux avoir sous mes ordres non seule- 
ment tous les services militaires, mais aussi sous les 
services politiques, les officiers de renseignements, 
tout. Et puis, je veux, en cas d’urgence, pouvoir cor- 
respondre directement par télégramme avec le ministre 
de la Guerre, sans avoir à passer par la division 
d'Oran. Sinon, celle-ci transmettra à Alger, qui en ré- 
férera à Paris, avec pour seul résultat qu'aucune affaire 
urgente ne sera résolue avant un mois. Je vous pré- 
viens que c’est énorme ce que je vous demande là... Je 
connais les militaires. Ceux de Paris vont bondir... 
Mais la pacification du Sud oranais est à ce prix... 


Un mois plus tard, Lyautey avait obtenu satisfac- 
tion, car Jonnart avait fait adopter par le Conseil des 
ministres le principe de la réorganisation de sa sub- 
division. Lyautey allait pouvoir alléger l'équipement 
des troupes, modifier leur tactique. Une lettre de ser- 
vice lui permettait de correspondre directement avec 
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le ministre. En d’autres termes, il pourrait mener dé- 
sormais les opérations à sa guise. 

Cette démarche de Lyautey auprès de Jonnart est 
significative. Elle ne nous éclaire pas seulement sur 
ses conceptions militaires. Elle nous révèle également 
un trait profond de son caractère. Quelle que soit 
l'étendue du territoire qu’on lui confie, il ne veut en 
assumer la responsabilité qu’à condition de réunir en- 
tre ses mains toutes les formes d’autorité. Pour lui, 
conquérir, pacifier, administrer et gouverner ne sont 
que les différents aspects d’une seule et même chose. 


VI 


De son poste d’Aïn-Sefra, Lyautey tend les regards 
vers la frontière sablonneuse au-delà de laquelle 
s'étend le Maroc, ce Maroc féodal, anarchique et mys- 
térieux d’où surgissent les bandes armées qui assaillent 
ses avant-postes. Ce pays exerce sur son esprit une 
irrésistible fascination. Est-ce parce qu’il pense, avec 
Augustin Bernard, « que la question de la frontière ne 
sera résolue que le jour où la sécurité régnera de l’Al- 
gérie à l’océan Atlantique ? ” » Ou bien est-ce parce 
qu’il pressent que c’est au Maroc que se jouera la 
grande aventure de sa vie, qu’il y « deviendra qui il 
est », selon le précepte de Goethe ? 

En attendant, il s'efforce de repousser les bandes 
fanatiques qui viennent l’attaquer pour les refouler 
au-delà d’une frontière, que lui-même a reçu l’ordre 
de ne franchir « à aucun prix ». 

Mais peut-on appeler frontière cette ligne invisible 
où rien n’est inscrit dans le sol et dont la configura- 
tion varie au gré des saisons et du vent ? La bande 
de terre semi-désertique qui sépare les deux pays n’a 
même pas de nom. Les nomades qui la sillonnent l’ap- 
pellent tantôt Bled-el-Kbhouf, le pays de la peur, tan- 
tôt Bled-es-Sif, le pays du sabre. Les sabres y sont en 
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effet presque constamment dégainés. Le danger y rôde 
partout, à l'ombre de chaque rocher, au creux de cha- 
que dune, et c’est pourquoi ceux qui y vivent ont les 
sens prodigieusement aiguisés. Le moindre indice — 
une pierre déplacée, une ombre qui bouge, une trace 
inconnue qui croise leur piste — suffit à leur faire 
pressentir une embuscade. Aussi ne s’attardent-ils pas 
aux points d’eau, trop repérés. Ils y remplissent rapi- 
dement leurs outres et vont s’arrêter ailleurs, généra- 
lement après un crochet calculé pour semer leur pour- 
suivant éventuel. Cette vie, qui développe au suprême 
degré le sens de l'observation, donne à l’œil et à cer- 
tains côtés de l'intelligence une acuité peu commune. 
« Un nomade parfaitement inculte, interrogé par un 
explorateur, dessinera du doigt sur le sable une carte 
intelligible, car il a un sens inné de l'orientation, nous 
dit E.-F. Gautier. Il reconnaîtra Un tel de telle tribu, 
à l'empreinte laissée par son pied dans le sable. Point 
n’est besoin de dire combien l’ombre toujours pré- 
sente de la mort violente trempe le caractère. » Tel 
est l'individu. Quant aux liens qui l’unissent aux au- 
tres membres de sa tribu, « ils correspondent exacte- 
ment à ceux que la discipline militaire met entre nos 
soldats. Une tribu nomade est un régiment-né » ” 
Mieux que quiconque, Lyautey comprend et appré- 
cie ces modes de vie archaïque, qui façonnent des êtres 
forts, courageux et intuitifs, qui ne font aucune distinc- 
tion entre la guerre et la paix. Il rêve de se mesurer 
avec eux, de leur prouver qu'il leur est supérieur et 
qu'à ce titre — le seul qui compte -— ils doivent s’in- 


cliner devant lui. Aussi voudrait-il les traquer jusque 


dans leurs douars, situés à quelques heures de mar- 


che de ses positions avancées. Il enrage à l’idée qu’une 
opération aussi simple lui reste interdite. Sans doute 
le traité de Lalla Maghnia reconnaît-il à la France un 
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certain « droit de poursuite » en territoire marocain. 
Mais, pour une foule de raisons, nos chefs militaires 


ne sont pas autorisés à l'exercer. 

À cette époque, l’Empire chérifien traversait une 
période d’anarchie comme il en avait déjà connu plu- 
sieurs au cours de son histoire. Jadis, les troubles qui 
en résultaient ne dépassaient pas ses frontières. À pré- 
sent la situation internationale leur conférait une gra- 
vité accrue : elle faisait du Maroc un pendant de Ja 
Turquie. Bien que l’un fût situé face à Gibraltar, l’au- 
tre sur le Bosphore, l’état où se trouvait l’Empire 
chérifien offrait plus d’une analogie avec celui de l’'Em- 
pire ottoman. Installées à Tanger, les grandes Puissan- 
ces observaient les progrès de sa décomposition, en 
attendant le moment de se partager ses dépouilles. I] 
y avait la France, à laquelle la conquête du Maroc pa- 
raissait le prolongement naturel de sa conquête de l’Al- 
gérie. Il y avait l'Espagne, installée depuis le xv° siè- 
cle dans les Présidios de Tétouan, Ceuta et Melilla, 
avec le Peñon de Velez et Alhucemas ”, et qui aspirait 
à étendre vers l’intérieur des terres la souveraineté 
qu’elle exerçait le long de la côte. Il y avait l’Angle- 
terre, dont la politique traditionnelle consistait à ne 
laisser s'installer personne en face de Gibraltar et qui 
rêvait de transformer le Maroc en une seconde Egypte. 
I] y avait l'Allemagne qui, tout en cherchant à éten- 
dre son influence le long de l’axe Berlin-Bagdad, te- 
nait à montrer qu'elle ne se désintéressait nullement 
du Maghreb et n’entendait pas laisser les autres en dis- 
poser à leur guise. Enfin, mais très en retrait, il y avait 
l’Autriche-Hongrie, l'Italie, la Hollande et les Etats- 
Unis. Tous ces pays, qui se jalousaient et se surveil- 
laient réciproquement, s'étaient réunis en conférence 
à Madrid en 1880, et s'étaient mis d’accord pour con- 
clure, avec l’Empire chérifien, un traité aux termes du- 
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quel celui-ci s'engageait « à n’accorder aucun droit pré- 
férentiel aux sujets d’un Etat étranger, quel qu’il fût, 
et à traiter toutes les Puissances signataires sur un 
pied d'égalité absolue ». Cela signifiait que si lÎla 
France voulait s’arroger une quelconque prépondéran- 
ce économique ou politique au Maroc, elle devait obte- 
nir au préalable l’assentiment de tous les autres signa- 
taires du traité de Madrid ”. 

De 1873 à 1894, le Maroc avait été gouverné par 
Moulay Hassan, un prince énergique et autoritaire, qui 
avait su maintenir l'équilibre entre les Puissances ri- 
vales. Mais à sa mort, son fils Abdul-Aziz, âgé de 
quatorze ans, ne possédait encore aucune des qualités 
requises pour exercer le pouvoir dans des conditions 
aussi difficiles. C'était un adolescent plein de bonne 
volonté, mais faible et irrésolu. Plutôt que d’assumer 
la lourde tâche d’administrer le pays, il avait prati- 
quement abdiqué entre les mains de son grand vizir, 
Ba Ahmed. Celui-ci avait été remplacé, à partir de 
1900, par un aventurier anglais du nom de Mac Lean, 
qui avait truffé l’administration royale, ou Maghzen, 
de créatures à sa dévotion ”. Ces circonstances sem- 
blaient faites pour précipiter la dislocation du pays ”. 

C'est d’ailleurs ce qui arriva. Déjà Bou Amama 
s'était insurgé. Bientôt parut un autre agitateur du nom 
de Bou Amara, qui s'intitula lui-même « Rogui », ou 
Prétendant. Dans toute la partie orientale de l'Empire, 
et notamment à Oujda, Bou Amama et Bou Amara 
étaient devenus, en peu de temps, plus puissants que 
le sultan. Considérant qu’Abdul-Aziz, perverti par son 
entourage européen, était incapable de faire respecter 
sa souveraineté, le Rogui avait appelé les tribus à Îa 
révolte et s'était fait proclamer sultan par elles (1902). 
Abdul-Aziz avait bien envoyé des troupes pour le 
combattre. Mais, pour des raisons faciles à entrevoir, 


L'APPRENTISSAGE DE L'ACTION 75 


et où l’on pouvait discerner la main de l'Angleterre, 
toutes ces expéditions avaient piteusement échoué. 

Comment réagir devant cette situation chaotique, 
d’autant plus inquiétante que la zone de rébellion était 
située en bordure de la frontière algérienne ? À Pa- 
ris, deux tendances s’opposaient. L'une était défendue 
par le ministre des Affaires étrangères dont le titu- 
laire, à cette époque, était M. Delcassé. Son représen- 
tant, à Tanger et à Fès, était M. Saint-René Taillan- 
dier. Pour ce dernier, dont le rôle consistait à obtenir 
des avantages pour la France au moyen de négocia- 
tions diplomatiques, la seule autorité sur laquelle on 
pouvait — et devait — s'appuyer était le sultan. Mais 
le ministre de l’Intérieur, dont dépendait le Gouver- 
nement général de l’Algérie, était d’un avis contraire. 
Pour lui, négocier avec le sultan n’était qu’une dupe- 
rie, car « c'était se duper soi-même que de vouloir 
négocier avec le néant ». Quelle valeur pouvait-on ac- 
corder aux promesses d’un souverain qui n'était mani- 
festement pas en mesure de les tenir ? La seule solution 
réaliste consistait à aller de l’avant et à annexer à l’Al- 
périe toute la portion du Maroc qui s’étendait entre 
la frontière algérienne et la Moulouya. 

Lyautey n'avait réussi au Tonkin qu'en poussant 
ses colonnes jusqu'aux frontières de la Chine et en 
allant traquer les pirates jusque dans leurs repaires. 
Aussi partageait-il l’opinion du Gouvernement géné- 
ral. Témoin quotidien de l’anarchie qui régnait de l’au- 
tre côté de la frontière, il ne comprenait pas pourquoi 
on l’empêchait de la franchir. Les « susceptibilités » 
des Puissances étrangères lui pataissaient aussi peu 
fondées que les arguties des diplomates. Pourquoi ne 
pas vider une bonne fois cet abcès ? Tous les voya- 
seurs venant de Fès ou de Marrakech ne cessaient de 
lui répéter que l’Empire chérifien était à la veille de 
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s’écrouler, et qu’une chiquenaude suffirait à le mettre 
à genoux. Et sans doute était-ce vrai. Mais que di- 
raient Madrid, Rome, Londres et Berlin si la France 
s’engageait dans cette voie ? Ne risqueraient-ils pas 
de réagir avec violence ? Autant de questions dont le 


fougueux commandant de {a subdivision d’Aïn-Sefra 
sous-estimait l'importance. 


Brusquement, un événement inattendu vint lui four- 
nir l’occasion d'appliquer ses idées. Au début de juin 
1904, Bou Amama avait quitté les régions du Sud où 
il opérait jusqu’à présent, et était remonté vers le nord 
pour faire sa jonction avec les forces du Rogui. Ce 
faisant, 1l s’était rapproché dangereusement de la fron- 
tière algérienne. Lyautey y vit l’occasion de mettre 
rapidement un terme à ses activités. Sans demander 
d'instructions à personne, il lança sur Berguent une 
colonne de reconnaissance commandée par le colonel 
Henrys. Berguent se trouvait en territoire marocain, 
aux sources du Ras-el-Aïn. C'était le seul point d’eau 
de la région. Son occupation permettait de contrôler 
un vaste tertitoire, tout en offrant les meilleures condi- 
tions de stationnement possible. L'opération, rapide- 
ment menée, réussit sans coup férir. Enhardi par ce 
succès, Lyautey se rendit lui-même à Berguent et pro- 
mit solennellement aux populations qu’il ne les aban- 
donnerait pas, que la France les protégerait contre tout 
retour offensif de Bou Amama ou du Rogui. 

Le franchissement de la frontière algérienne était 
un défi lancé aux autorités métropolitaines. Mais cet 
acte n'avait de sens que si on le menait jusqu’à son 
terme, c'est-à-dire si on l’utilisait pour pousser jusqu’à 
la Moulouya. Lyautey comptait y arriver d’autant plus 
facilement que l'occupation de Berguent n’avait sus- 
cité aucun remous parmi les populations locales. Bien 
au contraire : celles-ci avaient été heureuses d’échap- 
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per à l'insécurité dans laquelle elles vivaient depuis 
tant d’années. Le nouveau poste était devenu très ra- 
pidement un centre de vie économique et commerciale 
florissant. Des négociants venus d'Oran avaient com- 
mencé à s’y installer. Ils y avaient ouvert des comp- 


toirs et établi un marché. 


Six semaines s’écoulèrent, sans aucun incident. 
Lyautey s’apprêtait à faire un nouveau bond en avant, 
lorsqu'une campagne de presse, partie de Tlemcen, 
vint alerter l’opinion. Tlemcen était en Algérie, donc 
sous administration française. Mais à la suite de quel- 
ques réflexions dénuées d’aménité, Lyautey s’y était 
fait un certain nombre d’ennemis. Ceux-ci étaient dé- 
cidés à prendre leur revanche à la première occasion. 
Ils firent remarquer combien il était dangereux de 
jaisser un poste aussi délicat entre Îles mains d’un hom- 
me «aux idées notoirement fausses et au caractère 
aventureux ». En même temps, le sultan, qui se trou- 
vait à Fès, avait élevé une protestition vigoureuse au- 
près du corps diplomatique, dans laquelle il dénonçait 
le fait qu’une troupe française, non contente d’avoir 
pénétré en territoire marocain, y construisait des bara- 
quements et faisait mine de vouloir s’y installer à ti- 
tre définitif. « C'est là, disait-il, une violation flagrante 
des traités de Lalla Maghnia et de Madrid. » L'affaire 
risquait de ptendre le caractère d’un incident interna- 
tional. La légation de Tanger s’empressa de transmet- 
tre cette protestation au ministère des Affaires étran- 


pères. 
Le 28 juillet, un Conseil des ministres se réunit à 


l'Elysée, pour examiner la plainte chérifienne. En en 
prenant connaissance, M. Combes laissa exploser sa 


mauvaise humeur : 
— [l est intolérable, déclara-t-il, que des militaires 
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“insu du gouvernement ! 

Des l'issue du Conseil, il avait adressé, au Gou- 
s“emneur général de l'Algérie, un télégramme pres- 
cr yant l'évacuation immédiate de Berguent (30 juil- 
#7 1994). Par malheur, M. Jonnart était absent. Il pre- 
ait des vacances en Hollande et n'avait pas laissé 
d'adresse pour ne pas être dérangé. L'ordre d’évacua- 
cm fut donc transmis directement à Lyautey, via Al- 
zez et (Üran. 

Lorsque Lyautey lut ce message son sang ne fit 
gun tour. Tout son plan allait-il s’écrouler à la veille 
de porter ses fruits ? Il hésita un moment. Puis il prit 
4 plume et envoya au ministre de la Guerre un refus 
181 Myuisé : 

« L'alandon que vous préconisez, câbla-t-il au gé- 
ré:s. André, ne pourra être interprété par les popu- 
AA Que Comme une fuite devant le Rogui et Bou 
2434. (ue) que soi le point où la colonne serait 
"ASE, CEE nesure chtraîncra un vrai désastre. 
Fa pirvoquera la défection de toutes les tribus hési- 
“astra, patienées à prand-peinc depuis six mois. 

ny seul, contraire à tous les engagements pris 
ter Mrs populations qui vont subir des représailles 
arbitres, juntera une atteinte mortelle à notre in- 
Ppee et 4 noue loyauté et fern perdre tout le béné- 
fe de Va situation ACUHEINC.. 


s’arrogent le droit de prendre de pareilles initiatives à 


nest as Ma plun profonde conviction et le sen- 
nant À ph piave de mn responsabilité pour a 
Mrné du ouh ornnains que le gouvernement nr'a 
AA jus je venin ndjuie de présenter au gouverne- 
er er fe rations qui peuvent échapper quand on 
praat jr# Gti pebiee ei que je lui demande instamment 
mi tte tir in gré d'exécution. 


n'étant 'ulleuse enpupé personnellement vis-à- 
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vis des populations, au nom de la France, que nous 
ne les abandonnerions plus, les protégerions et, les 
ayant ainsi amenés à se grouper autour de nous et à 
retrouvet une sécurité et un trafic inconnus depuis 
sept ans, je ne pourrais, sans manquer à l’honneur, pro- 
céder moi-même à cette mesure et, si elle est mainte- 
nue, je demande respectueusement à être mis immé- 
diatement en disponibilité. » 

Simultanément, Lyautey envoie un télégramme de 
démission à Jonnart, pour le cas où le gouvernement 
maintiendrait sa décision. Le commandant d’Aïn-Sefra 
compte sur l'appui du Gouverneur général pour faire 
triompher son point de vue. Mais Jonnart est toujours 
absent ; le second télégramme ne lui parvient pas plus 
que le premier. 

Lorsque le général Herson, de la division d'Oran, 
vient apporter à Lyautey l’ordre d'évacuation et que 
celui-ci lui fait connaître les termes de sa réponse, il 
a un haut-le-corps. 

— Jamais je ne transmettrai à Paris un télégramme 
pareil ! affirme-t-il sèchement. 

— Vous n’aurez pas à le transmettre, mon général, 
répond calmement Lyautey, il est déjà parti. 

— Comment ? s’exclame le général Herson. Vous 
vous êtes permis de communiquer directement avec le 
ministre, sans passer par moi ? C’est un comble... 

Lyautey sort une enveloppe de sa poche et la lui 
tend. C'est la lettre de service qu'il a obtenue grâce à 
Jonnart et qui l’y autorise. Le général Herson la lit 
en fronçant les sourcils. 

— Je reconnais que vous en avez le droit, répond- 
il d’un ton sec ” 

On imagine les sentiments avec lesquels Lyautey 
attend la réaction de Paris. Le premier résultat lui 
paraît de bon augure : c’est un sursis à l’ordre d'éva- 
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cuation. Mais trois jours plus tard, un nouvel ordre 
artive. Il confirme la première décision du gouverne- 
ment. Toutefois — légère atténuation — l'évacuation 


se fera « par échelons », ce qui ne change rien au fond 
du problème. 


Atterré, Lyautey réaffirme qu’il lui sera impossible 
d’assurer personnellement l'exécution du repli en rai- 
son des engagements qu’il a pris envers les popula- 
tions. Îl renouvelle à plusieurs reprises son offre de 
démission. Il pousse l’abnégation jusqu’à écrire à Pa- 
ris: « En acceptant ma démission, le gouvernement 
pourra me désavouer. Il pourra dire aux populations 
que je me suis trop avancé, que Îles promesses que je 
leur ai faites n'engageaient que moi seul. Ainsi, elles 
ne pourront suspecter la parole de la France.» Il 
s’agite, se débat, fait feu des quatre fers. Mais il pro- 
pos en même temps une solution ingénieuse qui per- 
mettrait au gouvernement de sortir de l’impasse : que 
la colonne d'occupation française demeure à Berguent, 
mais qu'on lui adjoigne un détachement de troupes 
chérifiennes. Ainsi, « le rétablissement de l’ordre aura 
été cffectué au bénéfice du Magbhzen ». 

Sur ces entrefaites, Jonnart rentre à Paris pour 
assister aux obsèques de Waldeck-Rousseau. En appre- 
nant ce qui s'est passé, il fulmine et déclare, fort cou- 
ragousement, qu'il ne peut accepter, ni dans le fond 
ni dans Ja forme, une décision concernant l’Algérie 
qui a été prise sans Je consulter ; que l'occupation de 
Perguent a été faite avec son entière approbation (ce 
qui est faux, car Lyautey n'a consulté personne), et 
qu'enfin, si le pouvernement maintient son point de 
vur, ilira scjoindre Lyautey à Berguent, en guise de 
brotentatson, 

Jonnart tient à Lyautey, et Combes tient à Jonnart. 
Cefuici a une conversation animée avec le président 
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du Conseil, au cours de laquelle il finit par le convain- 
cre. I] obtient que l’ordre d’évacuation soit rapporté 
et en informe aussitôt Lyautey. « Vous êtes à Berguent, 
lui écrit-il. Restez-y, quoi qu’on dise, mais n'allez pas 
plus loin ! » 

L'affaire a son épilogue quelques mois plus tard, 
dans le bureau de Delcassé. Sur les conseils de Saint- 
René Taillandier, le ministre des Affaires étrangères 
adopte la mesure préconisée par Lyautey : l’occupa- 
tion française sera maintenue, mais on y adjoindra un 
contingent chérifien pour calmer l’inquiétude des chan:- 
celleries européennes ”. 

Lyautey l’a emporté. Son entourage exulte. Mais 
Delcassé, lui non plus, n’est pas mécontent. Cet arti- 
san de l’Entente cordiale craignait par-dessus tout une 
réaction de l'Angleterre qui aurait compromis ses 
efforts pour rapprocher les deux pays. Or l’Angleterre 
n’a pas bougé. Cela tient à ce qu’un accord secret a 
été conclu quelques mois auparavant entre Londres et 
Paris (8 avril 1904). II spécifie « que l’Angleterre ne 
fera pas obstacle à l’extension de l'influence française 
au Maroc, à condition que la France se désintéresse 
de l’Egypte et de Suez ».” Mis pour la première fois 
à l'épreuve, l’accord a « tenu ». Pour Delcassé, la fa- 
çon dont l’Angleterre a accepté l’occupation de Ber- 
guent justifie sa politique et efface, pour ainsi dire, 
J’affront de Fachoda ”. 
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Lyautey a gagné, mais seulement en apparence. Ses 
troupes resteront à Berguent, mais elles n’en débou- 
cheront pas. Or c'était avant tout par les possibilités 
qu’elle offrait d’aller « plus loin », que l'opération lui 
paraissait attrayante. Pour lui, Aïn-Sefra était une 
porte ouverte sur le Maroc ; de par la volonté de 
Paris, cette porte s’est refermée. Il en éprouve tout à 
coup un sentiment de frustration. Son mépris pour le 
régime n’en sort pas diminué. Mais on dirait que, pour 
la première fois, sa confiance en lui-même est ébran- 
lée. II a toujours été sujet à des crises de dépression. 
Cette fois-ci, son découragement s'accompagne de dou- 
tes et d’hésitations contre lesquels il se raidit, mais 
qu’il ne parvient pas à maîtriser. Il a cru tenir le Ma- 
roc, et le Märoc lui a échappé. À quoi bon s’illusion- 
ner ? Chaque fois qu’il voudra aller de l'avant, Paris 
lui dira : « Halte ! » 

« Amputé de ses rêves marocains, moralement ban- 
ni de la scène française, incertain même de son étoile, 
écrit Guillaume de Tarde, il s’installe à Aïn-Sefra dans 
une nouvelle retraite, magnifique et désenchantée, dans 
une vie de grand seigneur en disgrâce ou de prince 
proscrit, recluse dans l’orgueil d’un exil souverain, 
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mais illuminée par l’action, par le bled, où l’ambition 
s’abreuve à l'infini du ciel, du sol et du pouvoir. Puis- 
que les rêves lui sont interdits, le présent du moins 
lui tiendra lieu de rêve. » ” Dans un décor antique, 
au milieu d’une civilisation qui semble n'avoir pas 
changé depuis un millénaire, il se plonge dans l’atmo- 
sphère de [’Islam comme dans un bain de poésie. 

Dès le premier contact, il a été conquis. Le 18 fé- 
vrier 1904 il s’est rendu à Figuig, en passant par Sfis- 
sifa et Forthassa Gharbia. « J’emmenais avec moi Si 
Moulay, l’Agha des Amour, un peloton de chasseurs 
d'Afrique et cinquante cavaliers arabes du Maghzen », 
écrit-il à sa sœur. « J'avais prié l’Agha d'emmener son 
fils et ses neveux, trois jeunes gens de dix-neuf à vingt- 
trois ans qui sont mes fidèles, ils ne s’en tenaient pas 
de joie. Mon préféré, son fils Mohammed Ould Si 
Moulay, dix-neuf ans, faisait sa première tournée sé- 
rieuse ; il avait pris son plus beau cheval, son plus 
beau harnachement de maroquin tout brodé d'argent 
et, de toute la tournée, il s’est attaché à moi comme 
un écuyer du Moyen Age, ne me quittant pas d’un 
pas, me précédant, le fusil haut dans les passages dif- 
ficiles, le premier dans ma tente à me demander des 
nouvelles de la nuit, me préparant mon café, m'ar- 
rangeant mon burnous : un jeune guerrier sarrasin de 
la Jérusalem délivrée, rayonnant de jeunesse et d’élé- 
gance : quelles jolies mœurs chevaleresques.… 

« Le 21, je piquais sur Figuig après avoir déjeuné 
sur le pouce au poste d'El Ardja. 

« Je devais une visite à l’Amel et puis je voulais 
présenter à Henrys ce Figuig que je rêverais tant de te 
montrer : merveille de couleur et de lumière. Bien que 
froid, le temps étincelait, mes écuyers fidèles avaient 
sorti de leurs bagages leurs plus beaux vêtements de 
velours, grenat, bleu, vert, brodés d’or. C'était magni- 
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fique ; visite protocolaire, paroles fleuries, café et 
thé, sur les tapis ; retour d’une heure à travers Fi- 
guig, la descente en lacets sur l’immense palmeraie de 
Zenaga, le défilé un par un, par les jardins, dans les 
rues tesserrées où les palmiers débordent des murs, 
sous les voûtes sombres ; la sortie par la grande porte 
ogivale, ce chatoiement d’uniformes, de costumes, de 
couleurs, d'armes. Je ne m'en lasse pas. 

» Je faisais mes remerciements aux chefs arabes qui 
m’avaient accompagné, et comme je demandais à l’un 
des moins jeunes et des moins valides s’il n’était pas 
trop fatigué, il me répondit : ” Marcher derrière 
l’Agha Si Moulay préserve de la maladie et te suivre la 
guérit ”.» 

Peu après, Lyautey se rend chez les Ouled Sidi 
Cheikh : 

« La féodalité arabe a gardé ici sa splendeur et son 
intégrité, écrit-il à un ami, et je ne croyais pas que 
cela existât encore avec une telle vie, une telle cou- 
leur. Il est dix heures du soir. Ma lampe est allumée 
sur ma table de campement, dans la grande tente du 
Bachaga Si Eddin.. Elle est grande comme un appar- 
tement, doublée de drap et de soie, et l’épaisseur des 
tapis moussus couvre le sol. La porte est grande ou- 
verte ; mon fanion clapote ; un grand spahi rouge 
monte la garde ; mes officiers achèvent de fumer leur 
pipe autour d’un feu rouge ; un cheval hennit en tirant 
sur sa corde ; les serviteurs enlèvent les reliefs du re- 
pas, sous l’œil du Caïd en burnous pourpre de Ia tribu 
voisine... » 

Au-dehors, le spectacle n’est pas moins coloré : 

« La lune splendide, les palmiers aux reflets d’ar- 
gent, les ombres violentes des maisons de terre rouge, 
le koub laiteux, les feux où rôtissent les moutons au 
milieu d’un cercle de longue barbes qui devisent, deux 
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Arabes blancs en prière, nos spahis pourpres qui pas- 
sent, au loin les sons assourdis des flûtes et des tam- 
bourins, et le grand écran des montagnes aux ombres 
profondes et douces, c’est la grande féerie. » 


Lyautey songe avec inquiétude que tout cette beau- 
té pourrait se flétrir, que toute cette magie pourrait 
disparaître si elles étaient remises à des mains malha- 
biles. Que ne donnerait-il pour les conserver intac- 
tes ! Mais ces préoccupations, qui relèvent de son atti- 
rance pour les voluptés de ce monde, n’étouffent pas 
pour autant les exigences de son « autre âme », celle 
du croyant fervent qui cherche son salut dans le dé- 
tachement des biens terrestres, dans la contemplation, 
l’ascèse et la prière. Comment sa foi ne s’épanouirait- 
elle pas au contact du monde islamique, si profon- 
dément imprégné par la Révélation ? Son estime pour 
les coutumes et son amour des traditions ont pour 
prolongement naturel son respect des croyances. S'il 
se sent si à l’aise dans la société musulmane, c’est 
qu’il a immédiatement perçu — et admis — les gran- 
des règles qui la régissent ”. Il sait qu’il n’y a pas de 
différence entre Allah et Dieu. Seuls diffèrent les che- 
mins qu'Arabes et Chrétiens empruntent pour le re- 
joindre. Aussi est-ce avec une piété sincère qu’il pé- 
nètre dans les sanctuaires qu’il est admis à visiter : 

« Je termine [ma tournée] par un pèlerinage au 
saint tombeau, écrit-il à un de ses amis musulmans, 
Je cheikh Sidi El Abiod. Les gardiens m'’attendent ; 
on m'ouvre non seulement le sanctuaire qu’éclairent 
à peine trois ou quatre bougies tenues par des Abiods, 
mais encore la porte sacrée qui cache le cercueil recou- 
vert d’un burnous de drap vert, brodé d’or. Et cela est 


très vénérable, et d’ici sort une très grande force avec 
laquelle il serait fou de ne pas compter. » 


Mais peut-être est-ce dans une lettre à Eugène- 
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Melchior de Vogüé que s’exprime le mieux l'ivresse 
que suscitent en lui les immenses étendues semi-déser- 
tiques qui l’entourent : 

« Ce soir, nous dînons sur la terrasse du Bureau 
arabe. C’est d’une grandeur, d’une tristesse incompa- 
rables : quelle nuit ! Les douze koubbas étincellent 
comme une constellation ; quelques feux piquent les 
murs sombres des ksours ; le désert dort ; à nos pieds, 
le bivouac joyeux et flamboyant où les burnous som- 
bres font des ombres chinoises. Et l’on est ici en plein 
Islam, sans une fausse note, à mille lieues de tout, à 
un degré d’isolement dans le temps, dans l’espace, que 
je n'ai jamais éprouvé à un tel point. » 

Oui, c’est la grande féerie. Et elle ne fait que com- 


mencer... 





LE RP. CHARLES DE FOUCAULD ET LE GÉNÉRAL LYAUTEY 
CHEVAUCHANT DANS LE SAHARA SUD-ORANAIS 
ENTRE IGLI ET BENI-ABBÈS (1905). 


Toute sa vie Lyautey se demandera si le R.P. Charles de Foucauld 
n'a pas choisi «la meilleure part ». 
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TROISIEUNF PARTIE 


ALX FRONTIBRRES 


I 


L’Angleterre n’a pas bronché. Mais on ne peut en 
dire autant de l’Allemagne. Arrivée en retard dans la 
compétition coloniale, elle est décidée à ne pas se lais- 
ser distancer. Or, en permettant à ses troupes de s’ins- 
taller à Berguent, la France n’a-t-elle pas laissé tomber 
Je masque ? Son avance en territoire marocain ne 
trahit-elle pas d’autres arrière-pensées que le seul souci 
de mettre un terme aux désordres qui règnent aux 
Confins algéro-marocains ? Celles, par exemple, de 
pousser la frontière algérienne jusqu’à la Moulouya, 
pour pouvoir étendre ensuite, à défaut d’annexion, son 
protectorat sur l’ensemble de l’Empire chérifien ? 

La troisième République, où les ministères tombent 
les uns sur les autres, ne paraît pas capable de réaliser 
une tâche aussi ambitieuse. Pourtant, certains hommes 
y songent. Plus encore : ils sont décidés à tout mettre 
en œuvre pour la mener à bien. Leurs efforts isolés, 
mais convergents, vont donner à la politique étrangère 
française une cohérence qui contraste avec le carac- 
tère décousu de sa politique intérieure. 

Le 12 juin 1904, un groupe de banques françaises 
a conclu, avec le ministre chérifien des Finances, un 
accord portant sur un emprunt de soixante-deux mil- 
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lions et demi de francs-or. Cet emprunt est garanti 
« par la totalité du produit des douanes marocaines 
et, au besoin, par la totalité des autres ressources du 
Maroc » .. 

Le 3 octobre de la même année, à la suite de négo- 
ciations secrètes poursuivies entre Delcassé et le 
marquis del Muni, ambassadeur d’Espagne à Paris, le 
gouvernement de Madrid a adhéré à l’accord franco- 
britannique du 8 avril, qui reconnaît la « position 
spéciale de la France au Maroc ». Pour demeurer 
conforme au traité de Madrid, la déclaration publique 
affirme que « les deux gouvernements restent ferme- 
ment attachés à l'intégrité de l’Empire marocain, sous 
la souveraineté du Sultan ». Mais derrière cette clause 
de style, une convention secrète, signée le même jour, 
délimite les zones d'influence réservées à la France 


N 


et à l'Espagne « en cas de liquidation anticipée de 
l'Empire chérifien » *. 

Enfin, le 29 janvier 1905, M. Saint-René Taillan- 
dier, notre représentant diplomatique à Tanger, s’est 
rendu à Fès, où il a proposé au sultan de confier à la 
France le soin exclusif d’instruire sa police et son ar- 
mée”. Il lui a « suggéré », en outre, de procéder à 
certaines réformes financières de nature à rassurer 
ses créanciers français. 

Ni le traité franco-anglais, ni la convention franco- 
espagnole, ni les démarches de nos agents consulaires 
de Tanger n’ont été portés à la connaissance du gou- 
vernement allemand. Mais il va sans dire que la Wil- 
helmstrasse en a été rapidement informée. Elle consi- 
dère ces accords comme incompatibles avec le traité de 
Madrid. Résolue à imposer un coup d’arrêt à l’exten- 
sion de l'influence française au Maroc, et n’entendant 
pas être laissée à l’écart des tractations menées par les 
autres Puissances, l'Allemagne décide de riposter par 
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un coup d'éclat. Le 31 mars 1905, l’empereur Guillau- 
me II débarque inopinément à Tanger. Il parcourt 
les rues de la ville revêtu du grand uniforme blanc de. 
cuirassier de la Garde et prononce à la légation d’Alle- 
magne un discours retentissant : 

— C'est au sultan, en sa qualité de souverain indé- 
pendant, que je fais aujourd’hui ma visite, déclare-t-il. 
J'espère que, sous son égide, un Maroc libre restera 
ouvert à la concurrence pacifique de toutes les nations, 
sans monopole ni annexion, sur un pied d’égalité abso- 
lue. Ma visite à Tanger n’a pas d’autre but que de 
confirmer ce principe. Mais il faut aussi que l’on sa- 
che que, s’il en allait autrement, je n’hésiterais pas à 
recourir aux moyens nécessaires pour sauvegarder effi- 
cacement les intérêts de l’Allemagne dans ce pays‘. 

Ces paroles retentissent comme un coup de tonnerre, 
Est-ce l’annonce de la guerre ? En vertu de l'alliance 
qu’elle a contractée avec elle en 1894, Ïa France se 
tourne vers la Russie pour lui demander son appui. 
Mais la Russie vient d’être battue par le Japon en 
Mandchourie et se trouve aux prises avec de graves 
troubles intérieurs. Elle fait savoir qu’elle ne peut rien 
faire pour le moment. Bon gré, mal gré, la France doit 
accepter la réunion d’une conférence internationale, 
proposée par l’Allemagne. 

Les signataires du traité de Madrid se réunissent 
donc le 14 janvier 1906 à Algésiras, sous la présidence 
du représentant de l'Espagne, le duc d’Almodovar. 
La France est représentée par M. Revoil ; l’Allemagne 
par MM. von Radowitz et Tattenbach. Au terme de dé- 
bats très serrés qui se prolongent jusqu’au 17 avril, un 
« Acte général » est signé. II proclame l’indépendance 
du sultan, l’intégrité de son empire et l’égalité écono- 
mique entre les Puissances. La « situation privilégiée » 
de la France n’y est mentionnée que pour la forme ; 
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l'usage du monopole et de la protection lui est interdit. 

L'Allemagne a atteint son but : les douanes, la po- 
lice et l’armée chérifiennes resteront sous contrôle in- 
ternational. Mais elle a payé ces avantages d’un prix 
trop élevé. Sa réaction a indisposé la plupart des chan:- 
celleries. Elle a infligé à Paris, à Londres et à Saint- 
Pétersbourg un choc psychologique qui va rapprocher 
l'échéance d’une guerre européenne. 

L’Acte général d’Algésiras ne tarde d’ailleurs pas à se 
révéler inapplicable. Le Maghzen continue à sombrer 
dans l’impuissance. Des chefs locaux de plus en plus 
nombreux s’insurgent contre l’autorité du sultan. Une 
agitation xénophobe gagne tout le pays. Les désordres 
se multiplient en bordure de la frontière algérienne. 

Le 12 mars 1907, un médecin français, le docteur 
Mauchamp, est assassiné à Marrakech‘. La France 
décide de répliquer par l’occupation d’Oudjda. 


IT 


Entre-temps, Lyautey a reçu sa troisième étoile et a 
été nommé commandant de la division d'Oran. Son 
autorité s'étend désormais sur toute la frontière algéro- 
marocaine, de Figuig à Saïdia-du-Kiss. C’est à lui 
qu’échoit la mission d’occuper Oudjda. Mais l’ordre 
que lui envoie le ministère de la Guerre contient, une 
fois de plus, la formule rituelle : « Ne pas aller plus 
loin. » 

Lyautey pénètre dans Oudjda sans grande difficulté. 
Mais, exécutée sous cette forme, l’occupation de Îa pe- 
tite capitale du Maroc oriental ne signifie pas grand 
chose. Elle lui paraît même plus nocive qu'utile, en ce 
sens qu’elle ne peut qu’inciter les populations à se sou- 
lever, sans donner à nos troupes le moyen d’y faire 
face. 

Qu'est-ce en effet qu’un centre urbain, dans cette ré- 
gion du Maghreb ? Quelque chose qui ressemble beau- 
coup moins à une sous-préfecture française qu’à la cou- 
pe d’un atome. Le noyau en est formé par un marché, 
où se coudoient un certain nombre de citadins ; mais 
autour de ce noyau compact gravite une multitude de 
tribus dont les déplacements décrivent des ellipses plus 
ou moins vastes. Tenir la ville n’est rien, si l’on ne 
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ae pas en même temps la région qui en dépend. 

@ la tribu la plus forte et la plus belliqueuse 
L vs. celle des Béni-Snassen, manifeste une 
#ouité inquiétante. Lyautey en avertit le gouverne 
“e:. Pour étouffer cette rébellion avant qu’elle ne 
ce corps, il préconise l’occupation de Cheräa, un 
arche très fréquenté situé au nord du massif monta- 
rez qu'occupent les Béni-Snassen. Coincés entre ce 
:zsire commercial et Oudjda, ceux-ci seront bien obli- 
rés de se tenir tranquilles. 

Dans le courant de l’été 1907, Jonnart transmet 
ræze proposition à Clemenceau. Mais le Conseil des 
=zaires refuse d'y donner suite. 

« La situation de l’Empire chérifien, répond le prési- 
nt du Conseil, nous impose l’ajournement de toute 
évite qui pourrait donner à croire au Sultan, aux 
rApslations et aux Puissances étrangères que nous cher- 
mm à profiter des troubles pour avancer nos établis- 
ments dans la région frontière”. » 

Lyautey s'emporte, Pourquoi le gouvernement fait- 
À preuve de tant de pusillanimité ? Aller de l'avant 
wæyait #i facile ! Mais c'est toujours la même chose : 
and il demande l'avis de Paris, on | empêche d’avan- 
cer et quand i) agit de sa propre initiative, on l’oblige 

a fasse demi tour ! IT à l'impression de devoir se battre 
#35 deux fronts à la fois : contre les tribus berbères que 
es HAnlité rend insaisissubles et contre les bureaux 
Aitieps qui stapnent dans l’inertie.. 

f, yyai dite, depuis Ia conférence d’Algésiras, Lyau- 
y 4 einande ni la France occupera jamais le Maroc. 
One, d'autre purt, le régime du sultan n'est pas via- 
he, Jui parait probable que l'Angleterre ou l’Alle- 
nage +'installern à l'ès uvant elle. 

les ! Sa pensée ne cesse de s'élancer vers cette ville 
ppériake, peut être la plus belle de l'Islam africain. 


EL 
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C'est là que se trouve le nœud de tous les problèmes, 
c'est là qu'il serait possible de les trancher d’un seul 
coup. Il en rêve comme Bonaparte rêvait à Alexandrie 
sur la jetée d’Ancône, comme Lawrence rêvera de Da- 
mas du haut des remparts d’Aigues-Mortes. Y pénétrer 
serait si facile, avec les troupes qu’il possède ! Déjà, 
l’année précédente, il a écrit à sa sœur : 

« Quel dommage, avec un outil pareil, de n’avoir pas 
les mains libres et de ne pas pouvoir aller jusqu’à Fès ! 
Ce serait si simple. Il y a deux jours, un détachement 
est allé jusqu’à la Moulouya. Mes hommes en sont reve- 
nus emballés et c’est le diable de les tenir. Moi-même, 
en voyant ce matin si nettement, comme si je les tou- 
chais, à l’ouest, les grandes et superbes montagnes nei- 
geuses au pied desquelles passe la route de Fès, à cinq 
étapes d'ici, je me suis senti de rudes démangeaisons 
de faire des bêtises ”. » 

Sans cesse, l’occupation de Fès revient hanter son 
esprit. « Qu'on le veuille ou non, écrit-il, le Maroc 
est un brüûlot aux flancs de l’Algérie et, à moins d’éva- 
cuer celle-ci, il faudra forcément y intervenir... Mais le 
malheur est que nos pouvoirs militaires et civils ne 
conçoivent cette intervention que sous la forme « expé- 
dition », qui épouvante à juste titre. Or, c’est ici que 
j'enrage, que je saigne, de voir que personne ne 
comprend rien à ma méthode. Qu’au premier incident 
ou massacre on me laisse carte blanche, le choix des 
moyens, des personnes, toute latitude de temps, je 
me charge de presser sur Fès de façon définitive, sans 
douleur et à peu de frais. Mais alors, en me servant de 
moyens politiques et militaires, de mes intelligences 
dans les tribus, en faisant boule de neige, en pratiquant 
en un mot ma formule de « l’organisation qui mar- 
che ». Quelle belle et originale besogne je vous ferais ! 
Quel dommage. » 
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Lvautey est d'autant plus convaincu de la justesse de 
ses vues que des troubles graves viennent d’éclater au 
Maroc occidental. Le 30 juillet 1907, des tribus de la 
Chaouïa ont fait irruption à Casablanca et ont massacré 
une équipe d'ouvriers français qui travaillent 
dans le port. À titre de représailles, la France 
y a débarqué six mille hommes sous le comman- 
dement du général Drude. Mais ce dernier a reçu, lui 
aussi, l’ordre de « ne pas aller plus loin », de sorte que 
les tribus, qui sont repliées en dehors de la ville, impu- 
tent son immobilité à la peur et s’agitent de plus belle. 

Pour Lyautey, la conquête du Maroc n’offrirait guère 
de difficulté : le difficile est de le faire comprendre 
aux dirigeants de Paris. Or, à cette époque, Clemen- 
ceau, qui assume les fonctions de président du Conseil, 
est irréductiblement opposé à toute expansion colo- 
niale. Quant à son ministre des Affaires étrangères, 
M. Pichon, il tremble devant les réactions éventuelles 
du Parlement et devant celles, toujours possibles, 
des Puissances étrangères. Aussi, Lyautey adresse-t-il 
rapport sut rapport à la présidence du Conseil, dans 
l'espoir de forcer le gouvernement à sortir de sa ré- 
serve. Avec son franc-parler habituel, il ne ménage 
aucune susceptibilité et flétrit « la timidité des bur- 
reaux de la rue Saint-Dominique », en des termes 
qui frisent parfois l’insubordination. 

Va-t-il y réussir ? En septembre, Lyautey croit 
apercevoir « une éclaircie »". M. Regnault, ministre 
de France à Tanger ”, est envoyé en mission à Rabat 
pour y régler avec le sultan Abdul-Aziz certaines ques- 

tions relatives à l'encadrement de la police ”. Lyautey 
est chargé de l’y accompagner. Est-ce l’amorce de la 
négociation décisive ? Au bout de quelques jours de 
palabres, Lyautey reçoit l’ordre de regagner Oran. Il 
en a, nous dit-il, « les bras et les jambes coupés ». 
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À son retour à Oran, ses officiers de renseigne- 
ments lui annoncent qu’un soulèvement des Béni- 
Snassen est imminent. Pour comble de malchance, au 
lieu de lui fournir des renforts pour y faire face le 
ministère de la Guerre lui enlève une partie de ses 
effectifs pour les envoyer à Casablanca, car la situa- 
tion difficile où s’y trouve le général Drude a créé 
une vive émotion dans les milieux parisiens. 

Comme si cela ne suffisait pas, un incident malen- 
contreux vient encore envenimer ses relations avec la 
capitale. Un de ses rapports, rédigé en termes viru- 
lents, tombe « tout cru » entre les mains de Clemen- 
ceau ”. Le président du Conseil, qui n’aime pas les 
militaires, fronce les sourcils. 

— En voilà assez ! s’écrie-t-il. Je vais envoyer ce 
trop fringant général à Perpignan. Qu'il rue dans les 
brancards, soit ! Mais je ne tolérerai pas qu'il nous 
lance du crottin à la figure ! 

Jonnart a beau protester : Clemenceau fait la sour- 
de oreille. 

Quelques jours plus tard, le général Servières, qui 
commande l’ensemble de nos forces armées en Algé- 
rie, reçoit une lettre du ministère de la Guerre. Ce 
message déclare que les rapports du général Lyautey 
sont d’un pessimisme excessif ; que le commandant 
de la division d'Oran crée lui-même le danger pour 
se donner les gants de le réprimer et, qu'en consé- 
quence, le gouvernement a décidé de lui appliquer les 


sanctions suivantes : 
l° Je titre de commissaire à Oudjda lui sera retiré ; 
2° il passera ses pouvoirs civils au consul Destailleurs 


et ses pouvoirs militaires au commandant de la co- 


lonne d'occupation à Oudijda ; 
3° il rentrera à Oran et n’en bougera plus. 
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Ulcéré, Lyautey se rend à Alger et déclare au gé- 
néral Servières : 

— Mon général, dans ces conditions je n’ai plus 
qu'à m'en aller ! 

Une fois de plus il s’apprête à rédiger sa lettre de 
démission, lorsque, en moins de vingt-quatre heures, 
la situation subit un retournement total. 

À peine Lyautey est-il arrivé à Alger, que les Béni- 
Snassen se sont soulevés. Ils ont franchi en masse la 
frontière algérienne, ravagé la ville de Kiss et appro- 
chent de Nemours, dont les habitants terrifiés appel- 
[ent au secours. L'opinion métropolitaine s’émeut ; 
les bureaux s’affolent. Lyautey avait raison : le dan- 
ger qu'il dénonçait n'était pas imaginaire. Il s’agit 
à présent de le retenir par les basques, de le supplier 
de rester. Le ministère de la Guerre câble immédiate- 
ment à Alger : « Si la lettre n°. ne vous est pas 
encore parvenue, ne la transmettez pas à l’intéressé et 
considérez-la comme nulle et non avenue. » 

Lyautey, la veille encore en demi-disgrâce, devient, 
du jour au lendemain, l’homme dont on ne peut se 
passer. Qu'il chasse les Béni-Snassen, qu’il étouffe 
leur révolte, qu’il rétablisse la situation ! Surtout, qu’il 
ne perde pas de temps, qu’il les attaque immédia- 
tement | 

C'est alors à Lyautey de calmer l’impatience des 
bureaux. I] n'engagera les opérations que lorsqu'il les 
aura suffisamment préparées. À l’heure qu’il a choi- 
sie — mais pas avant — ji] passe à l’attaque et mène 
toute l'affaire avec une telle maîtrise que ses détrac- 
teurs eux-mêmes en restent abasourdis, Jamais il na 
fait preuve de plus de brio. En moins de quinze jouts, 
les Béni-Snassen sont cernés dans leurs massifs mon- 
tagneux, poursuivis au pas de charge et réduits à la 
capitulation, « Cela s'est fait de nuit, note Lyautey, 
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en coup de surprise, dans des conditions de hardiesse 
incroyables ; les armes sont tombées des mains des 
groupes les plus irréductibles. » 

Au matin du 1” janvier 1908, les chefs rebelles 
demandent à faire leur soumission. Lyautey les reçoit 
en pleine campagne, assis sous sa tente à côté de son 
fanion tricolore. Après quoi, il fête la nouvelle année 
au milieu de ses troupes victorieuses : 

« À cheval, j'ai fait le tour des bivouacs, souhaitant 
la bonne année à tous, écrit-il à Melchior de Vogüé. 
Les trompettes claires sonnaient à pleins poumons. 
C'était de la vieille France, la bonne ! Ah! certes, 
je vous aurais voulu là, vous en auriez joui en vieux 
Français et en ami que vous êtes ! Mes troupes m'ai- 
ment et je les aime : c’est l’essentiel ! Et je me fous 
du lendemain — l’heure présente me suffit. Le 
temps est splendide. De ma tente, par-dessus Le parapet 
défensif, je vois les camps, le massif Béni-Snassen — 
tout cela chatoie, vit, remue, chante — c’est sublime ! » 


IT] 


La situation s’est grandement améliorée dans le 
Maroc oriental. Mais il n’en va pas de même dans 
le Maroc occidental où le général d'Amade a succédé 
au général Drude. Le corps de débarquement de Casa- 
blanca se heurte à des difficultés, qui tiennent autant 
à la situation locale qu’à la désagrégation du Magbzen. 

Faible et indécis, le sultan Abdul-Aziz a perdu tout 
crédit dans l'esprit de ses sujets. Il n’a pas pu s'oppo- 
ser au débarquement du général Drude. Il a dû s'in- 
cliner devant l’occupation de Berguent et d’Oudjda. 
Chassé ignominieusement de Fès et de Marrakech, il 
est devenu, aux yeux de tous, le « Sultan des Infidè- 
les ». 

Instinctivement, les tribus ont cherché un protec- 
teur plus énergique. Elles l’ont trouvé en la personne 
de son demi-frère, Moulay Hafid. Soutenu par les 
consuls et les colons allemands, celui-ci s’est proclamé 
lui-même sultan à Marrakech, où il s’est mis à pré- 
cher la résistance aux envahisseurs. 

« C'était, nous dit Henri Cambon, un personnage 
assez sinistre. Il avait suivi avec satisfaction l’affai- 
blissement graduel du pouvoir de son frère, dans l’es- 
poir d’en profiter et, comme ce dernier s’était compro- 
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mis par excès de complaisance pour les chrétiens, il 
affectait un fanatisme intransigeant. C’est en exploi- 
tant un sentiment de réaction musulmane qu'il se pré- 
parait à succéder à Abdul-Aziz. » ” Le 16 août 1907, 
entrant directement dans son nouveau rôle, il a blo- 
qué à son profit les recettes des douanes de Mazagan 


et d'Azemmour et a constitué avec elles son propre 
Magbhzen. 


Le général d’Amade a reçu, comme son prédéces- 
seur, l’ordre de « ne pas avancer à plus de cinq kilo- 
mètres de Casablanca et de ne dépasser sous aucun 
prétexte les limites de la Chaouïa » ”. Or, Moulay Ha- 
fid s’est installé à deux cents kilomètres au sud de 
Casablanca, sur l’Oum-er-Rebia, entre Marrakech et 
Settat, où son camp sert de point de ralliement aux 
tribus hostiles. Impossible de pacifier la région, tant 
qu’on ne l’en délogera pas. 

Préoccupé par cette affaire, qui risque de prendre 
mauvaise tournure, Clemenceau exprime le désir de 
consulter le général Lyautey, auquel sa victoire ré- 
cente sur les Béni-Snassen vient de valoir, du jour au 
lendemain, un prestige indiscuté. I] le convoque à 
Paris. 

Lyautey débarque dans [a capitale en février 1908. 
Il se rend immédiatement place Beauvau, où il est 
introduit dans le bureau du président du Conseil. 
MM. Stephen Pichon, ministre des Affaires étrangè- 
res, Thomson, ministre des Colonies, et le général Pic- 
quart, ministre de la Guerre, assistent à l'entretien. 

D'’entrée de jeu, Clemenceau — dont l'opinion a 
beaucoup changé à l’égard du « trop fringant général » 
— lui propose de prendre le commandement du corps 
de troupes de Casablanca. Ses effectifs seront doublés 


et le général d’Amade passera sous ses ordres. Lyau- 
tey s’y refuse. 


LE PIÉTINEMENT AUX FRONTIÈRES 105 


— Impossible, monsieur le président ! Ce serait 
inélégant. D’Amade a été mon camarade à Saint-Cyr 
et je le considère comme parfaitement qualifié pour 
mener à bien la tâche que vous lui avez confiée. Mais 
pourquoi ne me rendrais-je pas à Casablanca en compa- 
gnie de M. Kegnault ? Cela donnerait à ma mission 
un caractère semi-diplomatique qui ménagerait la sus- 
ceptibilité du commandant en chef. Peut-être serais- 
je à même de lui donner quelques conseils. En tout 
cas, je ne le remplacerai que si je m'aperçois sur place 
qu'il n’est pas à la hauteur. 

— C'est bougrement chic de votre part, ne peut 
s'empêcher de grommeler Clemenceau, surpris de voir 
un soldat se retrancher derrière la solidarité militaire 
pour refuser l’avancement inespéré qu’il lui propose. 

Le 17 mars 1908, Lyautey arrive à Casablanca. Le 
général d’Amade le reçoit assez fraîchement. Lyautey 
ne s’en formalise pas : s’il était à sa place, il réagirait 
de même. Très vite, cependant, par la loyauté dont il 
fait preuve et les égards qu’il lui témoigne, il parvient 
à le désarmer et à gagner sa confiance. Il accompagne 
ses colonnes à travers la Chaouïa et entre avec lui à 
Settat, que ses troupes ont conquis quelques jours au- 
paravant. 

Lyautey lui conseille d’y installer un poste fixe et 
de l’occuper en permanence, car Settat est un point 
stratégique important. C’est la première localité sur la 
route du Sud, celle d’où l’on peut surveiller les voies 
d'accès venant de Marrakech ; celles qu’empruntent 
aussi les partisans de Moulay Hafid. Malheureusement, 
Settat est situé au-delà de la ligne de hauteurs qui 
borde la Chaouïa. 

Au moment où Lyautey s'apprête à regagner Paris, 
un télégramme officiel arrive du ministère : il ordonne 


l’évacuation immédiate de Settat ”. 
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D'’Amade est effondré. Mais pas Lyautey. À force 
de recevoir des ordres de ce genre, il a fini par ne plus 
les prendre au sérieux. 

— Surtout, n’en faites rien! dit-il au général 
d'Amade. Restez à Settat, j’en prends la responsabi- 
lité. Je pars demain pour la France. Dans quatre jours 
je serai à Paris. Je ferai annuler l’ordre d'évacuation. 

Le général d’Amade s'étonne de tant d’assurance. 
Qu'est-ce qui permet à Lyautey de parler ainsi ? Il ne 
sait pas — car Lyautey s’est gardé de le lui dire — 
qu’il a dans sa poche une lettre l’autorisant, s’il le 
juge nécessaire, à lui retirer son commandement pour 
l'exercer à sa place. D’Amade accepte d’attendre quel- 
ques jours avant d'exécuter l’ordre de repli. 


Cette fois-ci, Lyautey ne confiera à personne le soin 
de défendre son point de vue : il s’en chargera lui- 
même. Dès son arrivée dans la capitale, il va trouver 
directement Clemenceau et lui explique pourquoi il 
est indispensable de conserver Settat. 


Le président du Conseil est assis devant un large 
bureau en face duquel se trouvent deux portes. Brus- 
quement, Lyautey se met à genoux à côté de lui. 


— Monsieur le président, dit-il, vous voyez ces 
deux portes ? Imaginez que ce soient les voies d’ac- 
cès du Sud... Votre bureau, c’est le plateau qu'on 
appelle le balcon de la Chaouïa. Ma position, à ge- 
noux, derrière le bureau, est celle que vous assignez 
au général d’Amade. Je ne vois pas les portes ; lui ne 
voit pas les routes. Que dois-je faire pour surveiller 


les débouchés du Sud ? 


À ce moment, Lyautey passe la tête au-dessus du 
bureau. 


— Regarder par-dessus le balcon, c’est-à-dire occu- 
per Settat. 
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— C'est vraiment comme ça ? lui demande Cle- 


menceau. 

— C'est comme cela, répond Lyautey d’un ton ca- 
tégorique. 

— Eh bien, cela vaut mieux que tous les rapports 
écrits, remarque Clemenceau, qui a immédiatement 
saisi ce que personne, jusque-là, n’a été capable de lui 
faire comprendre ”. 

Lyautey a si bien convaincu le président du Conseil 
que celui-ci charge son chef de cabinet d’envoyer un 
télégramme à Casablanca, annulant l’ordre d’évacua- 
tion. Le 18 avril, le général d’Amade reçoit de Paris 
l'autorisation de maintenir un détachement à Settat ”. 

Lyautey n’a pas voulu enlever son commandement 
à d’'Amade, ni même lui imposer ses directives per- 
sonnelles. Ces procédés, bons pour des arrivistes vul- 
gaires, ne sont pas faits pour lui. Mais il profite du 
surcroît de crédit que lui vaut ce succès, pour propo- 
ser au gouvernement une réorganisation de la fron- 
tière algéro-marocaine. 

Nos troupes occupent en fait le Maroc oriental. Mais 
puisque aucun général français ne peut gouverner cette 
région à titre militaire sans risquer des complications 
avec les capitales européennes, pourquoi ne pas créer 
un « Haut-Commissariat des confins algéro-maro- 
Cains » et faire administrer ce tetritoire conjoin- 
tement par un haut-commissaire français et un haut- 
commissaire marocain ? Ce serait l’extension à toute 
une province du système mixte déjà instauré à Ber- 
guent. Ce serait en outre, pour Lyautey, une situation 

idéale. En tant que commandant de la division d'Oran, 
il dépendrait du ministère de la Guerre; en tant 
que haut-commissaire, au Maroc, des Affaires étran- 
gères ; en tant qu’associé à un haut-commissaire 
chérifien, il pourrait s’abriter derrière « les volontés du 


108 LYAUTEY L'AFRICAIN 


Maghzen » (quoique celui-ci ne soit guère en mesure 
d’en faire valoir). À dépendre de tant d’instances, on 
ne dépend plus de personne “. Par un prodige d’adres- 
se, de souplesse et d’obstination, Lyautey réussit 
à obtenir les pouvoirs qu’il désire. À la fin de 1908, 
d’Oudjda à Bou-Denib, il est le maître d’un domaine 
qui s'étend de la basse Moulouya au Tafilalet et au- 
delà duquel les hautes cimes de l’Atlas, frangées de 
neige rose, semblent préfigurer ses rêves de demain... 

Sans attendre, il rédige à l'intention du gouver- 
nement son premier rapport sur la politique maro- 
caine. Définissant le rôle qu’il voudrait y voir jouer 
la France, il y esquisse les grandes lignes d’un Protec- 
torat fondé sur « une occupation aussi légère que pos- 
_ sible, ne donnant en rien l'impression d’une adminis- 
tration directe, d’une substitution de nos rouages aux 
rouages locaux, mais tendant au contraire à la recons- 
truction et à l’éducation de ces derniers ». 

« Tout conquérir, pour tout réédifier.. » C’est, à 
peine modifiée, la formule employée par Montesquieu 
pour définir la politique d'Alexandre. 


IV 


Après beaucoup d’hésitation, Moulay Hafid a quit- 
té Marrakech. Pour donner satisfaction aux tribus qui 
le pressent d’attaquer les Français, il a transporté son 
quartier général à Mechra-Chaïr, De là, remontant vers 
le nord, il est entré le 16 mai à Meknès, et le 7 juin 
à Fès. 

Cependant, la campagne du général d’Amade et 
l'occupation de Settat ont porté leurs fruits. Dans Îa 
Chaouïa pacifiée où les populations ont repris leurs 
travaux de culture, les appels à la Djihad ne rencon- 
trent plus le même écho. 

Sentant que le crédit de son rival est en baisse, 
Abdul-Aziz décide de gagner Marrakech, pour couper 
Moulay Hafid des territoires où il recrute le gros de 
ses partisans. Le 12 juillet, il quitte Rabat et se dirige 
vers le sud. La Méhalla chérifienne, forte de cinq 
mille cavaliers, poursuit sa route avec une facilité sur- 
prenante. De l’avis unanime, les populations de Marra:- 
kech proclameront Abdul-Aziz sultan, avant même 
qu'il y soit arrivé. 

Le 19, il s'arrête à deux étapes de la ville. Mais là, 
au lieu de foncer directement sur son objectif, il dé- 
cide de faire un crochet pour punir une tribu insou- 
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mise. Cette diversion malencontreuse va lui être fa- 
tale. Une bataille rangée s'engage à Tamelelt entre Îles 
troupes d’Abdul-Aziz et celles de Moulay Hafid. Ces 
dernières sont commandées par le Glaoui, pacha de 
Marrakech. Dès le début de l’engagement, les contin- 
gents chérifiens lâchent pied, entraînant dans leur dé- 
bandade toutes les forces régulières. C’est un sauve- 
qui-peut général. 

Pendant tout l'après-midi, Abdul-Aziz se bat 
comme un lion et essaie bravement de tenir tête à ses 
ennemis. Mais se voyant abandonné et sur le point 
d’être fait prisonnier, il n’a que le temps de faire mon- 
ter à cheval les quelques femmes qui l’accompagnent 
et de s’enfuir à bride abattue vers Settat. Arrivé là, 
il se place sous la protection du général d’Amade. Ce 
geste achève de le déconsidérer aux yeux de ses sujets. 

Lorsque la défaite d’Abdul-Aziz est connue à Paris 
(23 août 1908), elle y suscite une vive émotion. De 
là, la nouvelle se répand dans les autre capitales euro- 
péennes. Les réactions, naturellement, y sont très dif- 
férentes. En France, où la déception est grande, on 
se résigne à voir Moulay Hafid accéder au pouvoir. 
Mais on y pose une condition : que le nouveau sultan 
reprenne à son compte les dispositions contenues dans 
l'Acte d’Algésiras. Les journaux anglais déclarent, avec 
une unanimité parfaite, que la Grande-Bretagne se 
tiendra aux côtés de la France et la secondera dans ses 
démarches. En revanche, la presse d’outre-Rhin ma- 
nifeste bruyamment sa joie. La défaite d’'Abdul-Aziz 
et l’arrivée au pouvoir de Moulay Hafid y sont pré- 
sentées comme des victoires allemandes. Le gouver- 
nement de Berlin prend lui-même position en faisant 
remettre à tous les signataires de l’Acte d’Algésiras 

une note où il déclare : « En présence de la nouvelle 
situation au Maroc, le gouvernement impérial croit 
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devoir faire remarquer aux Puissances signataires que 
seule une prompte reconnaissance de Moulay Ha- 
fid serait de nature à ramener un calme définitif dans 
les affaires marocaines ”. » 

Un calme définitif ? C’est beaucoup dire. Mais 
l'Allemagne se montre pressante. À son corps défen- 
dant, la France se voit obligée de reconnaître Moulay 
Hafid. Dès le mois de novembre, celui-ci est proclamé 
sultan dans tout le Maroc. Mais lorsque, au début de 
1909, MM. Regnault et Merry del Val, représentant 
respectivement la France et l'Espagne, vont lui pré- 
senter à Fès leurs lettres de créance et l’inviter à met- 
tre en application l’Acte d’Algésiras, ils sont reçus au 
palais avec une froideur inquiétante. Le sultan leur 
adresse un discours où les formules de politesse dissi- 
mulent mal une sombre hostilité. | 

Vers la même époque, inquiet du danger que fait 
courir à son prestige la présence de troupes françaises 
à Casablanca, Moulay Hafid demande à Si Kaddour 
ben Ghabrit, l'interprète de la légation de France à 
Tanger ” : 

— Pourquoi les Français restent-ils au Maroc ? 

— Pour maintenir l’ordre, sire, répond Si Kaddour. 

— Maintenir l’ordre ? réplique Moulay Hafid en 
se redressant de toute sa taille. Cela se comprenait à 
la rigueur au temps de mon frère. Moi, je suis assez 
fort pour m'en charger moi-même ! ” 


V 


Le règne de Moulay Hafid semble débuter, d’ail- 
leurs, sous d’heureux auspices. Voulant rétablir le pres- 
tige du Maghzen par un acte d'autorité, il parvient en- 
fin à capturer le Rogui Bou Amara, le fait amener 
à son palais de Fès et le fait jeter vivant dans 
une fausse remplie de lions, où il est prestement dé- 
voré. Nul doute que ce châtiment expéditif ne décou- 
rage l’apparition d’autres « prétendants »… 

Mais il commet une grave erreur en confiant 
le poste de grand vizir au Glaoui, auquel il ne peut 
rien refuser depuis sa victoire de Tamelelt. Celui-ci 
en profite pour jouer les maires du palais. Il édifie en 
peu de temps une fortune colossale en pressurant les 
populations et en rançonnant les tribus du Guich, que 
leur statut spécial exonérait pourtant de l’impôt. 

Le résultat de cette politique personnelle ne tarde 
pas à se faire sentir : un grand nombre de tribus se 
soulèvent, notamment les Cherarda, les Béni-M'tir et 
les Aït-Youssi. Pour en venir à bout, une méhalla de 
trois mille cinq cents hommes, commandée par le lieur- 
tenant-colonel Mangin, est envoyée contre les Cherar- 
da au début de 1911. Mais les Béni-M'tir et les Aît- 
Youssi effectuent un mouvement tournant sur ses 
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arrières et la coupent de Fès. Ils tentent même, le 
2 avril, d'enlever la capitale. La méhalla de Mangin, 
qui est passée entre-temps sous les ordres du comman- 
dant Brémond ”, se défend dans des conditions diffi- 
ciles et subit des pertes sévères. Pour éviter d’être 
écrasée, il ne lui reste plus d’autre issue que de se re- 


plier sur Fès, où les lourdes portes de la ville se refer- 
ment sur elle. | 


Depuis la mi-avril la capitale, complètement cernée 
par les tribus rebelles, est pratiquement coupée du 
reste du pays. Les vivres se font rares. Des troubles 
éclatent. Les insurgés furieux menacent de déposer le 
sultan. Celui-ci a voulu pratiquer une politique de 
résistance aux étrangers, et voilà que les circonstances 
l’obligent à adresser une note écrite à notre consul, 
M. Gaillard, pour demander que des forces françaises 
viennent l'empêcher d’être massacré par ses propres 
sujets (4 mai 1911). 

Une colonne armée, commandée par le général Moi- 
nier, se constitue aussitôt en Chaouïa, à l’aide de ren- 
forts amenés en hâte de France et d'Algérie. Par me- 
sure de précaution, le gouvernement français prend 
soin d'informer les gouvernements étrangers que l’en- 
voi de cette colonne a lieu « sur la demande du Sul- 
tan et que l’occupation de Fès ne durera que le temps 
strictement nécessaire au rétablissement de l’ordre ». 

Le 10 mai, la colonne Moinier quitte Kenitra et se 
dirige à marches forcées vers la capitale. Le 21 mai 
au soir, elle atrive en vue des remparts de Fès. À son 
approche, les tribus assiégeantes s’enfuient dans les 
montagnes. Mais, pour éviter tout incident, aucun 
soldat français n’est autorisé à pénétrer dans la ville : 
le général Moinier fait bivouaquer ses troupes à Dar- 
Debidagh, à trois kilomètres des murs ”. 

La région est cependant encore loin d’être pacifiée. 
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Pour ne pas laisser subsister l’effervescence dange- 
reuse qui règne sur ses arrières, le général Moinier se 
voit contraint d'occuper Meknès et de pousser des 
pointes contre certaines tribus qui persistent dans leur 
rébellion. Les Béni-M'tir sont les derniers à déposer 
les armes. C’est seulement le 1” juillet que les chefs 
de cette puissante tribu viennent demander l’aman. 

Mais au moment où le général Moinier croit avoir 
gagné la partie, voilà qu’un nouveau coup de théître 
vient tout remettre en question : tandis que ces évé- 
nements se déroulaient dans la région de Fès, les Es- 
pagnols sont passés à l’action sans prévenir personne. 
La Convention secrète, conclue entre la France et l’Es- 
pagne le 3 octobre 1904, a déterminé les limites d’une 
zone d’influence où celle-ci pourrait exercer librement 
son autorité au bout de quinze ans. Toutefois, l’arti- 
cle 3 de cet accord admet que ce délai pourrait être 
écourté « au cas où la faiblesse du Gouvernement ché- 
rifien et son impuissance persistante à assurer la sécu- 
rité et l’ordre public rendraient impossible le maintien 
du s{atu quo ». 

Le délai de quinze ans est loin d’être écoulé. Mais 
le gouvernement de Madrid a vu dans les troubles de 
Fès et dans l'intervention armée de la France une 
occasion de faire jouer en sa faveur l’article 3 de la 
Convention. « En réalité, remarque très justement 
Henri Cambon, l’Espagne supportait avec impatience 
le spectacle de notre intervention, alors qu’elle-même 
en testait simple spectatrice ”. » 

Le 8 juin, deux navires de guerre espagnols, l’A/- 
mirante-Lobo et le Catalunya, débarquent six cents 
hommes à Larache. Le lendemain matin, la moitié de 
ce contingent marche sur El-Csar, qui est occupé en 


un tournemain. 
Cette intervention brusquée met le gouvernement 
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français dans une situation épineuse. Le Quai d'Orsay 
fait remarquer à Madrid que les troupes françaises 
ont agi à la demande du sultan, « ce qui ne saurait 
être le cas des troupes espagnoles ». Simultanément, 
Moulay Hafid proteste auprès du corps diplomatique 
à Tanger contre cette nouvelle violation de sa souve- 
raineté, Mais ces démarches sont bientôt éclipsées par 
un événement beaucoup plus retentissant. 

Le 1” juillet — c'est-à-dire le jour même où les 
Béni-M'tir font leur soumission au général Moinier — 
le croiseur allemand Panther, chargé lui aussi d’un 
corps de débarquement, mouille devant Agadir, et le 
gouvernement de Berlin publie la déclaration sui- 
vante : 


« Des maisons allemandes établies au sud du Maroc, 
notamment à Agadir et dans ses environs, se sont alar- 
mées d’une certaine fermentation parmi les tribus de 
ces contrées, qui semble avoir été engendrée par les 
événements récents survenus dans d'autres parties du 
pays. Ces maisons se sont adressées au gouvernement 
impérial pour lui demander la protection de leurs vies 
et de leurs biens. 

» Accédant à leur demande, le gouvernement a dé- 
cidé d'envoyer au port d'Agadir un bâtiment de guerre 
pour prêter, en cas de besoin, aide et secours à ses su- 
jets et protégés, ainsi qu'aux intérêts allemands const- 
dérables engagés dans lesdites contrées. 

» Le navire chargé de cette mission protectrice quit- 
tera le port d'Agadir dès que l’état de choses au Ma- 
roc sera rentré dans son calme antérieur. » 


On comprend, à présent, pourquoi le gouvernement 
français s’est toujours montré aussi circonspect dans 
le traitement des affaires marocaines et pourquoi il 
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a constamment recommandé à ses généraux de « ne 
pas dépasser certaines limites ». En allant jusqu’à Fès, 
la colonne Moinier a fait basculer l’équilibre précaire 
que le Quai d'Orsay s’efforce de maintenir depuis Îa 
conférence d’Algésiras. 

Avec l’arrivée du Panther à Agadir, la crise maro- 
Caine entre dans sa phase aiguë : l’épreuve de force 
franco-allemande ne peut plus être évitée. 


VI 


L’incident d'Agadir est beaucoup plus sérieux que 
celui de Tanger. Le débarquement de Guillaume II 
en 1905 n'était que le geste d’un souverain, cherchant 
un succès de prestige personnel *. Cette fois-ci, la 
grande majorité du peuple allemand approuve l’action 
de son gouvernement. 

Lorsque Jules Cambon, ambassadeur de France 
à Berlin, s’est rendu à la Wilhelmstrasse pour expli- 
quer à M. de Bethmann-Hollweg, le chancelier du 
Reich, et à son ministre des Affaires étrangères, M. de 
Kiderlen-Waechter, que l’intervention française à Fès 
était strictement temporaire, ses interlocuteurs lui ont 
répondu : 

— Non ! Par la force même des choses, votre occu- 
pation deviendra définitive. Quand vous serez dans 
Fès, vous ne pourrez plus en sortir. 

Que l’Allemagne débarque au Sous ne fût-ce qu’un 
détachement d'infanterie, et tout le problème marocain 
sera posé en termes nouveaux, car l’Allemagne, elle non 
plus, ne se retirera pas. Quelques jours après l’arrivée 
du Panther à Agadir, l’impasse est totale. D’autant plus 
que si l’opinion allemande soutient son gouvernement, 
l’opinion française s’est cabrée devant ce qui lui est 
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apparu comme une provocation ”. La situation est si 
tendue que lorsque Kiderlen-Waechter a évoqué la 
possibilité d’une guerre, Jules Cambon lui a répondu 
très fermement : 


— Nous y sommes prêts ! 


Cependant, l'Angleterre veille. Alarmée par l'essor 
économique et naval de l’Allemagne (Guillaume IT n'a- 
t-il pas proclamé récemment : « Notre avenir est sur 
l’eau » ?), elle fait savoir, par la voix de Lloyd George 
et de Sir Edward Grey, qu’elle se rangera sans hésiter 
aux côtés de la France, en cas de conflit franco-alle- 
mand. La réaction britannique cause une vive surprise 
à Berlin. La France n'est donc pas aussi isolée qu’on 
l'avait cru ? Et si la Wilhelmstrasse s'était trompée 
sut le rapport des forces, si l'affaire d'Agadir était une 
chausse-trape ? Passant sans transition des déclara- 
tions belliqueuses aux crises de dépression, Guillau- 
me IT cherche en vain à tirer son épingle du jeu. Mais 
comment reculer sans perdre la face ? 


Profondément conscient du fait que l'intérêt de la 
France est de ne pas laisser l'Allemagne prendre pied 
au Maghreb, mais convaincu également qu’il faut éviter 
un conflit armé dont nul ne peut prédire l'issue, Ju- 
les Cambon a, à Bad Kissingen, une entrevue secrète 
avec Kiderlen-Waechter (22 juin 1911). 


— Vous m'avez parlé l’autre jour du Maroc, lui dit 
l'ambassadeur de France. Je dois vous dire tout de 
suite que, si vous souhaitez avoir une part du Maroc, 
il vaut mieux ne pas entamer la conversation. L'opinion 
française ne l’accepterait pas sur ce terrain et, d’ailleurs, 
dans l’intérêt de nos bons rapports, il vaut mieux ne 


pas multiplier les voisinages.. Mais on pourrait cher- 
cher ailleurs. 


— Oui, on le pourrait. répond Kiderlen d’un air 
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songeur, mais il faudrait nous dire ce que vous enten- 
dez par là... 

On pourrait chércher ailleurs, la phrase est encore 
très vague, mais elle est prononcée. Elle laisse sous- 
entendre que l’Allemagne se retirerait d'Agadir si on 
lui trouvait des compensations dans une autre région 
de l'Afrique. 

Joseph Caillaux, qui vient de remplacer M. Monis 
à la présidence du Conseil, va s'emparer de cette indi- 
cation pour faire aboutir une des négociations les plus 
délicates qu’ait menées à bien la troisième Républi- 
que. Elle sera d’autant plus difficile à réaliser que 
son ministre des Affaires étrangères, M. de Selves, y 
est ouvertement opposé. Caillaux, admirablement se- 
condé par Jules Cambon, y parviendra quand même. 
Il s’agit de donner à l’Allemagne une portion du 
Congo français en échange de son désistement au 
Maroc. 

Mais l’Allemagne acceptera-t-elle ce marché où ce 
qu’elle gagne semble infime, comparé à ce à quoi elle 
renonce ? Il y faudra tout le talent de l’ambassadeur 
de France. Après quatre mois de négociations extrêé- 
mement serrées ”, celui-ci voit enfin ses efforts cou- 
ronnés de succès. Le 4 novembre 1911, un accord 
est signé entre la Wilhelmstrasse et le Quai d'Orsay. 
Il stipule que le gouvernement allemand « n’entra- 
vera pas l’action de la France en vue de prêter son 
assistance au gouvernement marocain pour l'intro- 
duction de toutes les réformes administratives, judi- 
ciaires, économiques, financières et militaires qu’elle 
estimera nécessaires au bon gouvernement de l’Em- 
pire chérifien ». L'Allemagne n'élèvera pas non plus 
d’objection « si S. M. le Sultan du Maroc décide de 
confier au représentant de la France auprès de lui 

le soin d’être son intermédiaire auprès des représen- 
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tants étrangers ». Tout comme le traité franco-espa- 
gnol, cette convention est accompagnée d’une « lettre 
explicative » que M. de Kiderlen remet à M. Cam- 
bon le jour de la signature de l’acte principal. Elle 
précise que « dans l’hypothèse où le gouvernement 
français croirait devoir assumer le Protectorat du Ma- 
roc, le gouvernement impérial n’y ferait pas obs- 
tacle ». 

Quel chemin parcouru depuis le traité de Madrid ! 
L'une après l’autre, toutes les hypothèques ont été le- 
vées : pour commencer, celle de l’Angleterre ; puis 
celle de l'Espagne ; enfin celle de l’Allemagne. Il est 
vrai que, chaque fois, la France a dû en payer le prix : 
pour l'Angleterre, l'Egypte ; pour l’Espagne, le Rif ; 
pour l’Allemagne, un morceau du Congo... 

Et pourtant, l’accord franco-allemand du 4 novem- 
bre 1911 — qui est un modèle d’équilibre et d’ingé- 
niosité diplomatique ” — est aussi mal accueilli à 
Paris qu’à Berlin. Au Palais-Bourbon, M. Léon Bour- 
geois flétrit «cette lâche politique de facilité et 
d'abandon ». Mettant Joseph Caillaux en contradiction 
avec M. de Selves, il les oblige tous deux à donner 
leur démission. Au Reichstag, M. de Bethmann-Holl- 
weg est accusé d’avoir fait « un marché de dupe ». Le 
secrétaire d'Etat aux Colonies, M. Lindequist, quitte 
le gouvernement avec fracas en signe de protestation. 
Bref, en France comme en Allemagne, le mécontente- 
ment est général. « Cela valait mieux ainsi, remar- 
que philosophiquement M. Henri Cambon, car si l’un 
des deux signataires avait manifesté sa satisfaction, 
l’autre se serait cru lésé et il en aurait résulté une 
dangereuse tension dans leurs rapports ”. » 

Mais, quoi qu’en pensent les différents secteurs de 
lopinion publique, les résultats sont là — et ils ne 
sont pas négligeables. Le 29 novembre, l’aviso Berlin, 
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qui avait pris depuis le mois de juillet la relève du 
Panther, quitte Agadir pour Kiel. Les « intérêts 
considérables » de l’Allemagne dans le Sous s’éva- 
nouissent comme par enchantement. La voie est ou- 
verte à la pénétration française au Maroc. Rien n’em- 
pêche désormais nos diplomates et nos généraux d’al- 
ler de l’avant…. 

Ce n’est pas une des moindres ironies de l'Histoire 
de constater que le royaume superbe qui sa s’offrir 
aux activités de Lyautey, le monarchiste, a été obte- 
nu grâce aux efforts de Joseph Caillaux, un des hom- 
mes politiques français les plus républicains de son 
époque ”. 


VIT 


À présent, il faut faire vite. L'accord franco-alle- 
mand est ratifié le 14 janvier 1912. Le 18, le Conseil 
des ministres décide de créer une Commission inter- 
ministérielle chargée de rédiger le traité du futur Pro- 
tectorat. C’est chose faite au début du mois de mars. 
Le 24, M. Regnault, porteur du projet de traité, arrive 
à Fès et entreprend les négociations avec le sultan « en 
vue de provoquer son acquiescement » ”. 

Comme on pouvait s’y attendre, Moulay Hafid se 
cabre à l’idée de soumettre à la France ses douanes, 
ses finances, son armée, sa police et jusqu’à la direc- 
tion de sa politique étrangère. II discute, temporise et 
menace d’abdiquer. Mais que peut-il faire, dans Îa 
position de faiblesse où il se trouve ? Le 26, M. Re- 
gnault, entouré de M. Gaillard et des généraux Moi- 
nier et Dalbiez, lui remet une lettre du président Poin- 
caré qui, malgré la courtoisie des formes, n’en est pas 
moins une mise en demeure. La rage au cœur, le sul- 
tan finit par se résigner. Le traité est signé dans Ja 
matinée du 30 mars 1912 *. 


Le 15 avril, M. Regnault donne un grand banquet 
au cours duquel les représentants du Maghzen et les 
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délégués de la Résidence échangent des toasts d’une 
apparente cordialité. 

Mais, quarante-huit heures plus tard, c’est-à-dire 
dans la nuit du 17 au 18 les soldats marocains de la 
garnison de Fès se révoltent. Le commandant français 
de l’armée chérifienne en formation a voulu leur appli- 
quer les règlements en vigueur dans l'armée métropo- 
litaine. Il leur a imposé le port du havresac et des 
bandes molletières. Mieux encore : la solde de cha- 
que soldat a été fixée à vingt-cinq sous par jour. Mais 
au lieu de leur remettre la somme entière et leur lais- 
ser le soin de faire eux-mêmes leur cuisine, comme ils 
en avaient l'habitude, l’Intendance a voulu retenir un 
franc pour leur nourriture et la faire cuire par compa- 
onies. Elle a oublié que les soldats marocains sont pres- 
que tous mariés et se servent de leur solde pour nour- 
rir leur famille. 

— Comment ? protestent les Askris furieux, un 
franc pour l'ordinaire ! Il ne nous reste que cinq sous 
pour nourrir nos femmes et nos enfants ? Si c’est ça, 
le Protectorat, nous préférons nous en passer. 

D'où un mécontentement général qui finit par dé- 
générer en révolte ouverte. 

Cette façon aveugle d’appliquer le règlement, au 
mépris des habitudes, des coutumes et des mœurs du 
pays est exactement le genre de chose qui met Lyaur- 
tey en fureur. Il sait trop bien quelles peuvent en 
être les conséquences. Malheureusement, il n’est plus 
là pour y porter remède... 

Depuis {a fin de 1910, il a été retiré du Maroc et 
s’est vu confier le commandement du VIII corps d’ar- 
mée, à Rennes. C’est de là qu’il a observé de loin — 

mais avec quel intérêt ! — les révoltes de Fès, l'in- 
cident d'Agadir, l’accord franco-allemand et la signa- 
ture du traité de Protectorat. Que de fois ne s’est-il 
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pas demandé si des esprits maladroits n’allaient pas 
compromettre l’œuvre dont il avait posé les premiers 
jalons ! Elle exige tant de tact et de délicatesse... 

Mais, pour la première fois de sa vie, sa rentrée en 
France n’a pas eu l’aspect d’une disgrâce. II se trouve 
maintenant au sommet de la hiérarchie militaire ”, et 
son prestige est assez grand pour que le ministère ne 
puisse plus le traiter cavalièrement. Alençon était une 
impasse ; Rennes est l’antichambre des plus hautes dis- 
tinctions. Joffre, qu’il a connu autrefois à Madagas- 
car et qui est devenu généralissime, songe à lui comme 
adjoint, au cas où éclaterait une guerre entre la France 
et l’Allemagne. Pour se préparer à cette éventualité, 
Lyautey suit des cours au Centre des hautes études 
militaires. La première fois où il apparaît dans la salle 
de conférences, tous les officiers se lèvent et lui font 
une ovation. La même scène se renouvelle lorsqu'il re- 
descend de l’estrade, après avoir passé brillamment la 
première épreuve du concours. Mais lui, comme sourd 
aux applaudissements, va se mêler aux concurrents de 
l'épreuve suivante. Au lieu de se prévaloir du succès 
de ses méthodes contre les règlements et les théories, 
il s’initie avec docilité aux rites des thèmes tactiques, 
des exercices de cadre, des manœuvres sur le terrain ”. 
Et, d'emblée, il y excelle. Déjà sa place est marquée 
au Conseil supérieur de la guerre, ce conclave où siè- 
gent les « cardinaux de l’armée ». 

Chose étonnante : durant ce séjour en France, 
Lyautey se montre modeste, affable, souriant. II s’abs- 
tient de heurter de front l’état-major et les bureaux. 
De toute évidence, il cherche à plaire et se lie d’ami- 
tié avec Pau et Castelnau. Â:-t-il cru, en rentrant 
d'Oran, que sa carrière africaine était terminée et qu'il 
allait consacrer dorénavant toutes ses énergies à la mé- 
tropole ? Les nuées menaçantes qui s’accumulent 
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à l'horizon n’exigent-elles pas sa présence en France, 
où il a tout lieu de se croire promis aux plus hauts 
commandements ? 

Mais il se trompe. Quels que soient les rêves qu’il 
ait pu caresser à ce moment, il n’est ni Joffre, ni Pé- 
tain, ni Foch. Il est Lyautey l’Africain. Son destin est 
déjà fixé. Même s’il l’ignore encore et s’il hésite sur 
la voie à suivre, les événements ne vont pas tarder à 
l'y ramener. 

Car les incidents de Fès ont pris, depuis peu, une 
extension tragique. Partie de la Kasbah des Cherarda, 
où les Askris ont massacré leurs instructeurs français, 
la rébellion a gagné les autres tabors. Une véritable 
chasse aux étrangers s'est instaurée en ville. La Mel- 
lab a été saccagée. Les dix mille juifs qui l’habitaient 
sont venus se réfugier au palais du sultan. On en trou- 
ve partout : dans les salles de garde, dans les jardins 
et jusque dans les cages de la ménagerie royale. 

Dès le début de la révolte, M. Regnault a fait appel 
aux troupes françaises, campées à Dar-Debidagh. 
Réparties en deux colonnes, celles-ci ont dû se frayer 
par la force un chemin jusqu’à la ville. Du seul côté 
français, on a relevé cinquante-trois morts, dont seize 
civils, Et tandis que l’émeute gronde à l’intérieur des 
remparts, le sultan, enfermé dans son palais, entend 
monter vers Jui les menaces de mort, car la foule dé- 
chaînée l’accuse « de s'être vendu aux Infidèles ». 

Pour aggraver les choses, M. Regnault et les mili- 
taires ne peuvent s'entendre sur les mesures à pren- 
dre, Certains chefs de colonne voudraient bombarder 
Fès ; M. Regnault s’y oppose de la façon la plus caté- 
gorique. 

— Une action de ce genre, déclare-t-il, sonnera le 
glas du Protectorat. 

— Non, répondent les militaires. C’est de ne rien 
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faire qui entraînera la ruine de notre prestige ! D'ail- 
leurs, cette affaire nous concerne ; c’est à nous de 


prendre les mesures qui s'imposent. 


De pareilles discussions, dans un pays livré à 
l’'émeute, sont susceptibles d’avoir des conséquences 
désastreuses. Avant tout, il faut rétablir l’unité de 
commandement. Cela consiste à envoyer à Fès, comme 
Résident général, un soldat investi 4 la fois de pou- 
voirs politiques et militaires. Mais MM. Millerand, 
ministre de la Guerre, et Poincaré, président du 
Conseil, ne savent qui choisir. Ils hésitent entre Île 
général d’Amade et le général Lyautey. 

Le 27 avril, un Conseil des ministres extraordinaire 
se réunit à Rambouillet, sous la présidence de M. Fal- 
lières. Le président de la République expose les rai- 
sons pour lesquelles ses préférences iraient plutôt à 
un Résident civil. 

— Personne n’est plus sensible que moi à l’argu- 
mentation de monsieur le président de la République, 
répond Léon Bourgeois, ministre du Travail, mais 
les événements de Fès m’ont convaincu qu’il serait pré- 
maturé de nommer un chef civil au Maroc. Nous y 
aurons sans doute de nouvelles alertes et, à certaines 
heures, le besoin d’une autorité militaire peut se faire 
sentir immédiatement ”. 

Le président Fallières se range à la solution préco- 
nisée par Léon Bourgeois, un ministre pourtant connu 
pour ses opinions de gauche. Après un court débat, le 
général Lyautey est choisi. Le 28 avril 1912, il est 
nommé Commissaire résident général de la Républi- 
que française au Maroc. 

Lyautey se trouve à Rennes. Un télégramme offi- 
ciel le convoque à Paris. Le lendemain, 29 avril, il 
déjeune avec Poincaré au domicile versaillais de 
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Millerand. Fait surprenant : il paraît hésiter à accep- 
er le poste qu'on lui propose. 


Durant le repas, on apporte aux deux ministres une 
dépêche en provenance de Fès. Elle annonce que le 
sultan, informé de la nomination de Lyautey, menace 
d’abdiquer à moins qu’on ne lui permette d’aller vivre 
à Rabat. Son abandon du trône est d’autant moins 
souhaitable que toutes les Puissances étrangères n'ont 
pas encore reconnu le Protectorat. Il est donc néces- 
saire que le nouveau Résident général rejoigne son 
poste dans les délais les plus brefs. 

Cet argument balaie les dernières réticences de 
Lyautey. Le temps de fixer dans ses grandes lignes 
l’organisation de ses services ” et il s’embarque à Mar- 
seille sur le croiseur Jules-Ferry (9 mai). 

Cette fois-ci son destin est irrévocablement fixé. Ii 
part pour les lieux qui resteront associés pour tour- 
jours à son œuvre et à sa mémoire. [Il a cinquante-sept 
ans et sans doute éprouve-t-il, au fond de lui-même, 
des sentiments assez semblables à ceux que Vigny met 
dans la bouche d’un de ses héros : 

«a Amis! qu'est-ce qu’une grande vie, si ce n'est 
une pensée de la jeunesse exécutée à l’âge mür ? » 


QUATRIEME PARTIE 
LE RESIDENT GENERAL 


Avant que Lyautey ne prenne pied sur la terre mæ 
rocaine, arrêtons-nous quelques instants à ce moment 
crucial, où, scrutant l'horizon du pont du }wles-Ferry, 
il semble suspendu entre deux destinées. 

Certes, il est heureux de retrouver le Maghreb, avec 
son ciel immense et ses espaces ensoleillés. I] se ré. 
jouit d’y reprendre sa vie active et ardente. Mais, pour 
fa première fois, il lui en coûte de quitter la France 
où des possibilités insoupçonnées ont paru s'ouvrir à 
lui. À Paris, il a pu mesurer combien son prestige 
était grand, combien son nom était populaire parmi 
(es jeunes officiers. Même ses pairs lui ont témoigné 
in respect inattendu. À l’Ecole des hautes études, 
s’est senti placé au centre des affaires, là où se prerr 
sent les grandes décisions. Des parlementaires l'ont 
écouté ; des ministres l’ont consulté ; même le pré- 
sident de la République a tenu, à son égard, des pro- 
pos flatteurs. Cela n’a changé en rien son opinion sur 
le régime. Mais il s’est senti en mesure de « bondir 
plus haut ». 

Le pouvoir ! Depuis son jeune âge il a toujours eu 
pour lui un appétit inavoué. Quel homme ne l'aurait 
pas, qui se sent capable de l’exercer mieux que &ux 
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se serait-il mis soudain à couler dans ses veines ? Au- 
rait-il su profiter des hostilités pour dissoudre le Par- 
lement, museler les partis et surmonter les antagonis- 
mes qui divisaient les Alliés ? Car c’est seulement à 
ce prix qu’il aurait pu l’empotter… 

Et puisque, sur ce point, nous en sommes réduits 
aux conjectures, contentons-nous de penser qu’en ac- 
ceptant de devenir Résident général au Maroc, Lyau- 
tey — qui ne pouvait prévoir tout ce que contenait 
l'avenir — n'a pas nécessairement compromis sa Car- 
rière : parvenu à cette bifurcation où il lui fallait choi- 
sir, il a repoussé une tentation qui pouvait le briser 
pour conformer ses ambitions à son destin véritable. 
Tant il est vrai, comme il avait coutume de le dire 
lui-même, que « le plus difficile est de discerner sa 
voie et de la suivre partout ». 

Sa raison et son intelligence pouvaient lui indiquer 


une autre route ; mais son instinct profond ne s’y est 
pas trompé. 


IT 


Le 13 mai, Lyautey débarque à Casablanca. II y 
trouve un jeune colonel du nom de Gouraud, qui 
s’est déjà distingué au Soudan par la capture de Sa- 
mory. 

— Que faites-vous ici ? lui demande-t-il. 
— Kien, mon général. J'attends des ordres, répond 
Gouraud. 

— Eh bien ! c’est parfait. Je vous prends avec moi. 
Vous serez mon chef d’escorte. Vous assurerez tous 
les détails de la marche sur Fès. 

Sans perdre un instant, Lyautey part pour Rabat, ce 
vieux camp militaire d’où les armées des Omeyyades 
s’élancèrent au vi siècle à la conquête de l’Anda- 
lousie. Le Génie a déjà commencé à y bâtir des caser- 
nes hideuses qui défigurent le paysage. Leur seul as- 
pect suffit à hérisser Lyautey. 

— Bon sang ! s’exclame-t-il d’une voix étranglée 
par la colère, ne peut-on démolir tout cela et attendre 
mes plans ? 

Aux portes de Rabat, il rencontre deux Français à 
cheval qui reviennent de Fès. Ceux-ci lui brossent un 
tableau très sombre de la situation qui y règne. 

— La ville est en danger, lui dit l’un d'eux. De 
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tous côtés, les tribus descendent des montagnes. Il 
faut s'attendre à un siège. Pourvu que la ville n'ait 
pas à en souffrir ! Fès est une telle merveille, la Flo- 
rence du Maghreb... 

Lyautey le regarde avec surprise. 

— Vous êtes artiste ? lui demande-:t-il. 

— Oui, mon général, architecte. 

Lyautey saute de cheval et lui explique le drame 
des casernes de Rabat. I] voudrait les faire raser. Mais 
l’intendance s'y refusera, en se retranchant derrière 
les cent cinquante mille francs qu’on y a déjà dépensés. 

— Sans doute ne peut-on pas les démolir, remar- 
que l'inconnu, mais on pourrait les habiller, les trans- 
former, les adapter au style du pays. 

Assis dans l’herbe au bord de la route, Lyautey tire 
un calepin de sa poche et y trace rapidement un cro- 
quis. 

— Voilà ce que je voudrais. 

— C'est justement ce que j'aurais proposé, répond 
l'architecte. 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Tranchant de Lunel. 

— Voulez-vous rester avec moi ? Vous serez mon 
directeur des Beaux-Arts. 

Tranchant de Lunel accepte, fait faire demi-tour à 
sa monture et repart pour Fès avec l’escorte du gé- 
néral | 

Les deux premiers hommes que Lyautey s’attache 
en arrivant au Maroc ont une valeur de symbole : un 
soldat pour conquérir ; un architecte pour édifier. 

Deux jours plus tard, la petite caravane atteint Mek- 
nès. Quelques officiers viennent au-devant du Rési- 
dent. Ils s’excusent de n’avoir pas fait tirer des feux 
de salve en son honneur. 

— Cela aurait suffi pour mettre le feu aux pour- 
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dres, lui disent-ils. La population est surexcitée. On 
s’attend d’un moment à l’autre à un soulèvement gé- 
néral. 

La colonne poursuit sa route. À deux heures de 
Fès, le commandant de Lamothe, un officier de ren- 
seignements que Lyautey connaît déjà, s’avance à sa 
rencontre. 

— Ça va ? lui demande Lyautey. 

— Aussi mal que possible, mon général. Demain, 
personne ne pourra plus pénétrer dans la ville. Nous 
allons être assiégés. Le commandement est très opti- 
miste. Moi, je crains le pire. 

Une heure plus tard, le général Moinier arrive au 
galop. 

— Bonjour Moinier, lui dit Lyautey. Il paraît que 
cela ne va pas fort ? 

— Pas fort ? réplique Moinier. Qui t'a dit cela ? 
C'est fini... Je suis ravi de te voir arriver, mais au 
point de vue militaire, tout est réglé. 

Bientôt, le Résident et son escorte arrivent en vue 
de Fès. Du haut d’une colline plantée d’oliviers, Lyau- 
tey découvre Île décor incomparable de remparts, 
de tours, de mosquées et de cimetières. Comment 
son cœur ne battrait-il pas en voyant se déployer 
devant lui la cité impériale dont la pensée 
l’obsède depuis tant d’années ? L’a-t-il assez attendue, 
cette minute merveilleuse ! 

Aux portes de la ville, M. Regnault le reçoit avec 
son affabilité coutumière. Après lui avoir adressé ses 
souhaits de bienvenue, il le conduit au palais Dar Me- 
nehbi qui lui a été réservé. Lyautey se met aussitôt en 
grande tenue pour se rendre chez le sultan. Tandis 
qu’il agrafe sur sa poitrine ses plaques et ses rubans, 
un de ses vieux officiers, le général Brülard, lui expli- 
que la situation : 
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— Mon général, il est trop tard ! Si vous aviez été 
ici il y a seulement huit jours, vous auriez pu encore 
essayer votre méthode, faire de la politique indigène 
et vous en tirer avec honneur... Mais à présent, il est 
trop tard. 

Les larmes aux yeux, il répète : 

— Trop tard, trop tard... 

Pendant que Lyautey revêt sa culotte blanche et 
son bicorne à plumes pour aller au Palais impérial, on 
entend claquer quelques coups de feu. 

— Tiens ! Qu'est-ce que c’est ? demande Gou- 
raud, surpris. 

— Rien de grave, lui répond-on. Ce sont des ma- 
raudeurs qui volent des abricots. 

Sur son chemin, Lyautey ne rencontre que le vide. 
Les gens se détournent, les portes se ferment. On 
crache sur son passage. 

Le soir, la colonie française donne un bal en son 
honneur. Vers minuit, tandis qu’on danse, de nouveaux 
coups de feu crépitent dans le jardin. 

_ fincore des voleurs d’abricots ? demande Gour- 
raud. 

Puis c’est la rafale prolongée d’un feu de peloton. 
Aucun doute n’est plus permis : l’attaque est commen: 
cée. Les tribus, qui se rassemblaient depuis le début 
den rer dévalent de tous côtés. Le lendemain 
matin, fa ville est investie. 

Situation dramatique ! Lyautey se trouve au mi- 
lieu d'une uyglomération de quatre-vingt-dix mille 
bubuitants, aux rues tortueuses, enchevêtrées jusqu'à 
l'étouffement et si étroites que la plupart d’entre elles 
pe peuvent laisser passer que deux hommes de front. 
\ 18 POnITIoN ent pire que celle de Bonaparte lors de 
FMinmasection du Caire”. « La vraie conception mili- 
une d'une défense, nous dit Maurois, eût été de la 
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reporter hors de la ville, dans des positions fortement 
retranchées d’où l’on aurait tenu sous le feu à la fois 
les assaillants et Fès. » 

Mais cette évacuation n’est pas possible. A l’inté- 
rieur de Fès se trouvent un hôpital, des malades, des 
blessés et toute une colonie française et étrangère, 
plus de quatre mille personnes disséminées dans des 
quartiers différents. 

Il faut donc se défendre sur place. Si encore la ville 
était sûre ! Mais elle est elle-même en pleine ébulli- 
tion. La prison, les casernes sont remplies d’anciens 
soldats chérifiens révoltés, que leur exaspération rend 
capables des pires violences. Quant au sultan, il ne 
parle que d’abdiquer ou de quitter la ville. S'il met 
son projet à exécution, ce sera évidemment pour 
prendre le commandement des insurgés, ne serait-ce 
que pour sauver son honneur. Il ne faut s'attendre à 
aucune aide de sa part. 

Recourant à la méthode qui lui a si bien réussi en 
d’autres circonstances, Lyautey fait convoquer sous 
le feu les Ulémas et les Chorfas, c’est-à-dire les doc- 
teurs de la loi et les notables, susceptibles de lui ral- 
lier la grande bourgeoisie. Il leur explique que les 
riches marchands de Fès n’ont aucun intérêt à voir 
des tribus pauvres et pillardes faire irruption dans la 
ville et que le massacre des Français pourra fort 
bien être suivi par un massacre de Fassis. Ses interlo- 
cuteurs en conviennent. Mais, comme la veille le géné- 
ral Brülard, ils ne savent que répondre : 

— Trop tard! Il est trop tard! 

Les tribus révoltées ne cessent de gagner du ter- 
rain. De la terrasse qui lui sert d’observatoire, Lyau- 


tey voit les compagnies de la Légion, enveloppées par 
une nuée de cavaliers berbères, former le carré, bat- 
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tre en retraite et abandonner le belvédère des Méri- 
nides qui domine la ville. 

Vers quatre heures de l’après-midi, Lyautey décide 
que le dernier réduit de la défense sera à l’hôpital. Il 
fait placer des bidons de pétrole à côté de ses baga- 
ges, pour y mettre le feu au moment où il faudra éva- 
cuer le Dar Menehbi. 

Vers huit heures, le Résident et son escorte pren- 
nent une légère collation. Des coups de feu crépitent 
de tous côtés et du fond de la ville, cuve sombre que 
submergent lentement les ombres de la nuit, monte 
un grondement terrifiant, un halètement sauvage. 

Pour détendre l’atmosphère, Lyautey s'adresse à 
l'un de ses officiers. 

— Voyons, Drouin, lui dit-il, vous qui êtes poète, 
avez-vous composé des vers aujourd'hui ? 

— Oui, mon général, j'ai écrit un sonnet: Da 
sang sur la mosquée... 

— Eh bien, lisez-le-nous. Après quoi, vous nous 
réciterez un poème de Vigny. 

Tandis que Drouin récite son poème, Regnault 
entre dans la pièce. Il est toujours souriant et très mai- 
tre de lui, D'un signe, il fait comprendre au général 
qu'il voudrait lui parler seul à seul. Lyautey le conduit 
dans sa chambre, Sitôt la porte refermée, Regnault 
laisse tomber son sourire et lui demande d’un air 
AHHOISSÉ : 

La situation çst très grave, n'est-ce pas ? 
Je Le crains, répond Lyautey. 

bc pénéral le met au courant des mesures déjà pri- 
non et de celles qu'il a prévues pour la dernière extré- 
mité, Lorsqu'il rouvre la porte, Regnault reprend 
non noutire de commande, comme si de rien n'était. 

Pendant ve temps, la bataille augmente d'intensité. 
Mile ent menée par une grosse harka composée de 
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Hayaïnas, de Djebalas, d’Ouleds EI Hadj, de Rhiatas, 
de Tsouls, de Branès et de Béni-Ouaraïn. Leurs atta- 
ques portent sur trois points : le Bab Mabrouk, le Bab 
Segma et le Bab Djedid. Mais c’est du côté de la Kas- 
bah des Cherarda que la fusillade est la plus vive. 
Aucun message ne parvient plus au poste de comman- 
dement. Lyautey, qui n’a pas dormi depuis deux 
jours, est exténué. 

— Il faut que je me repose perdant une heure, 
dit-il à son officier d’ordonnance. 

Il recommande qu’on l’avertisse si des nouvelles 
arrivent et se jette tout habillé sur un lit de camp 
où il s'endort profondément. 

Lorsqu'il se réveille, il est stupéfait de voir briller 
le soleil. Il regarde sa montre : il a dormi dix heu- 
res. Tout est étrangement calme. On n’entend plus 
tirer un seul coup de fusil. 

Comme si une brusque rafale de vent avait balayé 
les nuages, un ciel incroyablement pur s'étend au-des- 
sus de la ville, Les remparts crénelés de la cité des 
Andalous, la mosquée de Moulay Idriss, les toits ver- 
nissés de l’université Karaouyne resplendissent comme 
des joyaux sous le soleil matinal. 

Lyautey tend l’oreille et ne sait que penser. I] ap- 
pelle ses officiers et leur demande ce que signifie ce 
silence. 

Ceux-ci lui racontent ce qui s’est passé durant son 
sommeil. La retraite des légionnaires, que les Berbè- 
res ont repoussés de la terrasse des Mérinides, a paru 
présager une défaite irrémédiable. Or, ce mouve- 
ment de repli a au contraire tout sauvé. II a permis à 
l’artillerie, qui ne pouvait intervenir jusque-là tant 
les formations françaises et marocaines étaient enche- 
vêtrées, de bombarder les assiégeants et. de dégager 
la ville. Voyant les tribus vaciller sous le feu des 
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canons, le colonel Mazillier, qui se trouvait à trois 
kilomètres au nord de Fès, au camp de Dar Debidagh, 
a fait le tout des remparts avec quelques bataillons. 
Fondant sur les tribus à l’improviste, il a transformé 
leur désarroi en déroute et les a refoulées au-delà de 
Sebou. Tous les autres insurgés se sont enfuis à leur 
tour. 

Lentement, on voit monter aux antennes des mi- 
narets les drapeaux blancs qui annoncent aux habi- 
tants des campagnes qu’il est l’heure de Ia prière. Il 
est midi. 

Lyautey sourit, Du haut de la terrasse, il jette un 


long regard sur Fès, qui baigne, à présent, dans un 
poudroiement d’or. 


Trois mois plus tard, en souvenir de cette nuit 
inoubliable, Lyautey adressera à Marcel Drouin une 
lettre où se trouveront résumés tous les éléments de 
la situation, mais baignés dans l’atmosphère de poé- 
sie qu’il apportait partout avec lui : 


Rabat, le 30 août 1912. 
Mon cher Ami, 


C'était aux derniers jours de mai 1912 — nous 
étions investis dans Fez ——, nos chers et admirables 
troupiers luttaient depuis trois jours, mais, entre l’as- 
saillant dont le nombre croissait sans cesse, et la ville 
frémissante, leur digue si frêle n’allait-elle pas être 
rompue ? Que serait le lendemain ? 

La nuit vint ; les ordres étaient donnés, chacun à 
son poste de combat ; il n’y avait plus qu’à attendre. 

Alors, nous Îlûmes vos vers, vous en souvenez- 
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vous ? Nous nous souvenons tous, nous, de cette se- 
reine et bienfaisante lecture, sous le canon, sous les 
balles. 

C'est ainsi que j'ai vu naître une à une les pages 
que vous réunissez aujourd’hui sous un titre qui évo- 
que à la fois l’âpreté de la lutte et ses causes profon- 
des : le sang et la mosquée. 

Jamais la rigueur du combat ne vous a fait oublier 
la noblesse de l’adversaire — dès le premier jour 
vous avez aimé et compris ce peuple et ce pays. Vos 
vers en ont la grandeur et le charme. 

Nous revivons tous, en les lisant, les heures si 
pleines de cette rude et belle année. 

Nous sommes très fiers de « notre poète » et tous 
vos compagnons vous rermerCient avec moi. 


LYAUTEY. 





1, 


III 


Cependant, au matin du 28 mai, la partie est encore 
loin d’être gagnée. Les tribus demeurent fiévreuses. 
Les 28 et 29, elles se livrent à de nouvelles attaques 
contre la ville. Lyautey, qui a fait venir des renforts 
de Meknès, charge le colonel Gouraud d’en dégager 
les abords. Dès le lendemain, celui-ci entame les opé- 
rations. À la tête de cinq bataillons, de deux esca- 
drons et d’une batterie d’artillerie, il fait le tour du 
massif montagneux qui entoure la capitale. Les 
combats se déroulent à travers des bosquets d’oran- 
_gers, d’amandiers et de pêchers. Cette action desserre 

l’étreinte qui s’exerçait sur la population. Celle-ci 

peut enfin respirer, recevoir du courrier, des mar- 
chandises et des vivres. Rassurés, les artisans rou- 
vrent leurs échoppes. Teinturiers, tanneurs, orfèvres 
et cardeurs de laine reprennent leur activité. On en- 
tend de nouveau tinter le marteau des orfèvres. Ce 
n’est pas encore la paix. Mais c’en sont les signes 
avant-coureurs.… 

Lyautey en profite pour édicter ses premières me- 
sures de gouvernement. L’obstacle majeur auquel il 
se heurte n’est d’ailleurs pas la population : c’est le 
sultan. Les événements récents ont encore assombri 
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son caractère. Moulay Hafid a inauguré son règne 
sous le signe de la résistance aux étrangers et il a dû 
faire appel aux forces françaises pour le protéger de 
l’émeute. Le général Moinier est accouru et lui a tenu 
un langage qui l’a terrorisé. Le voilà devenu le « Sul- 
tan du Protectorat » ! Il ne règne plus que par la 
volonté des baïonnettes françaises ! Cette seule pensée 
le plonge dans des crises de neurasthénie aiguë. 

Lyautey fait l’impossible pour le rassurer, lui ren- 
dre confiance en lui-même, le convaincre que son 
souci le plus pressant est de restaurer son autorité. 
Mais rien n’y fait. À chaque geste du Résident géné- 
ral, Moulay Hafid répond par une obstruction bou- 
deuse. Il fait tout pour apparaître comme un captif 
aux yeux de ses sujets et il y réussit. « Le Sultan est 
prisonnier des Français, se disent les tribus rebelles. 
Il ne peut pas le dire ouvertement, mais il est de 
cœur avec nous. » 

Moulay Hafid n’a consenti à signer le traité de 
Protectorat que moyennant la promesse qu’on lui per- 
mettrait d’aller s'installer à Rabat s’il en exprimait 
le désir. Il a pris Fès en horreur et n’a plus qu’une 
idée : fuir la ville qui a été le témoin de son humi- 
liation. 

Lyautey est trop artiste pour ne pas regretter Fès, 
mais il s’est bien rendu compte que la ville était indé- 
fendable. À tout point de vue, mieux vaut que le 
siège de la Résidence soit à proximité de la côte : les 
relations avec la France en seront facilitées. Aussi ne 
croit-il pas devoir s'opposer au vœu du souverain. 
Le 6 juin, Moulay Hafid et sa cour se transportent à 
Rabat. 

Pourtant, ce transfert n’améliore en rien le carac- 
tère du sultan. Celui-ci continue à se dérober à tous 
les actes qu’exige la réorganisation du Maghzen. Tra- 
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LE SULTAN MouLAY HAF1D 
Un visage où se lit toute la douleur de la 
captiiulation…. 

(Photo Meurisse-Viollet) 
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versant une crise de désespoir, il refuse obstinément 
de signer les dabirs qui doivent instituer de nouveaux 


services ou modifier les anciens. 

Cette obstruction systématique finit par exaspérer 
Lyautey. « Puisqu’il parle tout le temps d’abdiquer, 
qu'il s’en aille », se dit-il. Mais le Quai d'Orsay n’est 
pas de cet avis : son départ rendra le Protectorat sus- 
pect aux capitales étrangères. Celles-ci accuseront la 
France de préparer l’annexion. 

Considéré sous cet angle, le problème est insoluble. 
Fort heureusement, le sultan tranchera lui-même la 
question. Le 12 août 1912, par un rescrit officiel 
qu'il adresse au Maghzen, Moulay Hafid fait savoir 
qu’il renonce au trône, « son état de santé ne lui 
permettant plus d’assumer la charge du pouvoir ». 
Simultanément, il avise de cette décision le général 
Lyautey, en le priant de la porter à la connaissance du 
gouvernement français. 

Est-ce une déclaration de guerre ? Le sultan veut- 
il échapper à ses obligations pour entrer en dissi- 
dence et rejoindre les rebelles ? Avec un caractère 
aussi entier que le sien, il faut s’attendre à tout. 

Par mesure de précaution, Lyautey décide de le 
faire transférer en France. Le jour même de son abdi- 
cation, Moulay Hafid est invité à quitter Rabat à 
bord du croiseur Du-Chayla. Son départ s'effectue 
sans aucun incident. Conformément au vœu du Ré- 
sident général, il est reçu à son arrivée à Marseille 
avec les honneurs souverains. De là, il se rend à 
Paris où il séjourne quelques semaines. Après quoi, il 
regagne Tanger, où il se retire définitivement. 

Mais la décision du sultan n’a pas pris la Rési- 
dence au dépourvu. Elle s’y était déjà préparée depuis 

quelque temps et s'était mise tacitement d’accord 
avec le Maghzen sur le choix d’un successeur. 
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Le lendemain du départ de Moulay Hafid (13 
août), le Maghzen se réunit au palais de Rabat dans 
les formes traditionnelles. Il désigne comme sultan 
Moulay Youssef, Une délégation officielle, présidée 
par le grand vizir El Mokri, vient lannoncer au 
Résident général, qui accueille cette nouvelle avec 
satisfaction. Elle est aussitôt transmise à tout le pays. 
Des prières sont dites au nom du nouveau Comman- 
deur des Croyants, dans les mosquées de Fès, de Mek- 
nès, de Rabat, de Tanger et de Mazagan. A Marra- 
kech, cependant, l'annonce de l’intronisation de Mou- 
lay Youssef arrive vingt-quatre heures trop tard: 
depuis la veille, la ville est entrée en dissidence. Un 
nouveau « prétendant » du nom d’El-Hiba y a pris le 
pouvoir. 

Agé de trente-neuf ans, Moulay Youssef est le demi 
frère de Moulay Hafid. Il appartient comme lui à 
la dynastie des Âlaouites, qui règne sur le Maroc 
depuis 1659. Abdul-Aziz, qui n'était né que quarante 
jours avant lui et qui l’aimait profondément, l'avait 
nommé son Khalifa, c'est-à-dire son représentant à 
Fès. Moulay Youssef s’est aquitté de cette tâche à 
la satisfaction de tous. I] a su gagner l'estime de ses 
compatriotes par sa piété et sa modération, tout en 
restant en bons termes avec les autorités françaises ‘ 

Intelligent, foncièrement religieux et très fier de 
ses ancêtres *, quoique timide et un peu effacé, Mour- 
lay Youssef paraît avoir toutes les qualités requises 
pour remplir le rôle délicat de « Sultan du Protecto- 
rat». Lorsque le grand vizir EÏ Mokri a mis son 
nom en avant, Lyautey a immédiatement approuvé 
ce choix, convaincu que sa présence sur le trône serait 
la garantie d'une collaboration amicale, Sitôt sa nomi- 
nation devenue effective, le Résident général se ren 
au Palais royal pour lui faire sa première visite. Sans 
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LE SULTAN MOoULAY YOUSSEF 


Le nouveau souverain dont Lyautey sera le 
Richelieu. 


(Photo Harlingue-Viollet)} 
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doute Lyautey est-il le maître de la situation et jamais 
Moulay Youssef n’aurait accédé au trône s’il y était 
opposé. Mais maintenant que l'investiture est faite, 
elle le revêt à ses yeux d’un caractère sacré. Aussi est- 
ce avec une émotion réelle que ce monarchiste lorrain 
voit s’avancer vets lui, drapé dans le grand manteau 
blanc de Commandeur des Croyants, le nouveau sou- 
verain dont il sera le Richelieu. 

Plus tard, on accusera Lyautey de n'avoir pas su 
profiter de l’occasion pour en finir avec le sultanat, 
modifier le régime du Protectorat et passer sans tran- 
sition à l’administration directe. 

« Ce sont, a-t-on insinué, ses sympathies monar- 
chistes et son aversion pour la République qui l'ont 
poussé à replacer un roi sur le trône chérifien. Comme 
les choses auraient été plus faciles s’il avait fait table 
rase |! » 

Le croit-on vraiment ? Lyautey n’était pas homme 
à faire intervenir ses préférences personnelles dans 
une affaire où des intérêts aussi considérables étaient 
en jeu. Avant de prendre sa décision, il avait consulté 
les représentants des Puissances étrangères, réunis à 
Tanger. Ceux-ci lui avaient fait savoir que leurs gou- 
vernements respectifs ne toléreraient aucune modifi- 
cation au statut du Protectorat, mais qu’ils ne ver- 
raient aucun inconvénient à ce que Moulay Youssef 
succédât à son frère. Liés par cet engagement, ni 
Londres, ni Berlin, ni Madrid n'avaient protesté. 
C’est pourquoi la transmission des pouvoirs avait pu 
s'effectuer sans provoquer de crise. 


IV 


Installé dans sa nouvelle résidence de Rabat, Lyau- 
tey contemple ce Maroc auquel il a tant rêvé et dont 
l'avenir, à présent, repose entre ses mains. Quel royau- 
me splendide et comme il s’exalte à la pensée qu'il va 
pouvoir le porter à un degré de prospérité qu’il n’a 
plus jamais connu depuis Moulay Ismaïl ! 

Cette plage extrême de l’Occident sur laquelle ont 
déferlé Oqba el Nafi et ses cavaliers venus de Îa 
lointaine Arabie est d’une richesse insoupçonnée. 
C’est un pays de montagnes, de pâturages et de plai- 
nes qui semble né du mariage de la neige et du feu. 
Il contient des espaces désertiques, dévorés par le 
soleil ; des palmeraies profondes, pleines d’ombre 
et de fraîcheur, mais aussi des villes où l’on perçoit, 
d’une façon presque physique, la densité des siècles. 

Il y a d’abord Fès, « demeure de Ia foi, de la science 
et de la sagesse », dont l’université a attiré depuis 
sa fondation les plus grands penseurs de l'Islam : 
Ibn Khaldoun, Aben-Zohar, Averroès, d’autres en- 
core... Orfèvrerie de pierre, d’albâtre et de faïence, 
ivre de musiques et de parfums, c’est une ville savante 
et pieuse dont le visage a [a pâleur d’une passion trop 
ardente, brusquement refoulée. 
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Il v a Meknès, la capitale de Moulay Ismaïl, avec 
ses quinze minarets carrés dressés comme des tours 
de guet au sommet d’une colline, son palais cyclopéen 
et son jardin abandonné, que hantent les fantômes de 
la majesté et de la mélancolie. 


Il v a Rabat et Chella, aux portes massives ; Salé, 
repaire de corsaires audacieux ; Mogador, où somno- 
lent sur une terrasse crénelée de gros canons portur- 
pais braqués sur l'Océan. 


Et puis il y a Marrakech, cette ville couleur de 
miel. de cuivre et de flamme, d’une sauvagerie raffi- 
née, où l'art arabe semble avoir voulu rivaliser avec 
la grandeur romaine ; Marrakech, ceinturée d’une 
immense palmeraie, dont les panaches de bronze se 
découpent sur la blancheur des neiges et qui enclôt, 
dans ses seize kilomètres de remparts, la Koutoubia, 
sœur jumelle de la Giralda de Séville, et des palais 
plus vastes que les thermes de Caracalla. 


Mais il n’y a pas que les villes. Il y a les plaines du 
Sous, de la Chaouïa, du Gharb et de la Moulouya, 
d’une incroyable fertilité, pour peu qu’on les irrigue. 
Il y a des forêts de chênes-lièges, de cèdres et d’euca- 
lyptus. Il y a des phosphates et du fer, du plomb et 
du manganèse. Enfin, il y a les hauts plateaux et les 
pentes de l'Atlas, réserves quasi inépuisables de guer- 
riers et de cavaliers superbes, chez qui le chant et la 
danse sont un prolongement du combat. 


Comme Lyautey l'aime, ce pays, et comme il sem- 
ble fait pour lui! « C’est incroyable, disent ses plus 
proches collaborateurs, il vit avec son Maroc ; il man- 
ge, il respire, il couche avec lui ! » 


Mais ce royaume, qui nous paraît aujourd’hui si vif 
et si éclatant, était loin d'offrir cet aspect à La fin du 
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xix° siècle. Pierre Loti, qui l’a visité en 1889, nous le 
dépeint comme un pays sombre, morose et renfer- 
mé. Ecoutons-le nous décrire son arrivée à Meknès : 
« Nous commençons à entrer dans la foule : vêtements 
de laine grise, toujours, burnous gris et capuchons 
baissés. On nous regarde simplement et, à mesure 
que nous passons, on se met en marche pour nous 
suivre ; mais les figures demeurent indifférentes, in- 
déchiffrables ; il n’est pas possible d’y démêler une 
expression de sympathie ou de haine. Et d’ailleurs 
toutes les bouches sont closes ; aujourd’hui, c’est 
partout ce même silence de sommeil qui pèse sur ce 
peuple, sur ces villes, sur ce pays entier... » 


« Ce silence de sommeil... » Le masque gris du 
découragement s’est posé sur les âmes ; les terres ne 
sont plus cultivées ; les routes sont devenues des fon- 
drières ; partout les remparts se lézardent et les mos- 
quées s’effritent. Le pays semble recouvert d’un man- 
teau de tristesse, d’un linceul de poussière. À Marra- 
kech, les tombeaux saadiens — qui sont aujourd’hui 
une des gloires de la ville — ont été murés et recou- 
verts de terre sur l’ordre de Moulay Ismaïl, pour que 
ces légers étuis d’albâtre, rangés les uns à côté des 
autres, ne portent pas ombrage à la dynastie alaouiste. 
Nul ne sait plus où ils se trouvent. C’est le service 
français des Ponts et Chaussées qui les découvrira par 
hasard en 1917, au cours de travaux de terrassement. 


Les âmes ne sont pas moins délabrées que les cho- 
ses. Elles semblent écrasées par une stupéfiante fata- 
lité. Le Maroc ne sait plus qui il est. IT a oublié son 
histoire, Bien que subsistent structures familiales, 
tribales et corporatives, il a perdu conscience d’exister 
en tant que nation. Livrées à l'arbitraire des « pré- 
tendants » successifs, les populations se laissent ran- 
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çonner et spolier jusqu’à ce qu'elles n’en puissent 
mius. Alors, elles se soulèvent. Un vent brülant de 
ige passe sur le pays aride avec, pour seul effet, de 
‘e rendre plus aride encore. 
Entre le Maroc de 1889 et celui de 1912, les cho- 
ses n'ont guère changé. Tout conquérir pour tout 
-ceserver ! Lyautey s'aperçoit soudain que ce n'est 
=3s suffisant. Comment conserver une civilisation qui 
semble tomber dans le coma et sur laquelle apparais- 
«et déjà de grandes taches de mort ? S'il veut réussir 
l’œuvre qui lui tient tant à cœur, il ne suffit pas de 
cunserver, il faut ressusciter. Il faut redonner au peu- 
rie marocain une conscience nationale, réveiller en 
1; ses énergies latentes, lui rendre, avec la fierté de 
ya passé, la volonté d'exister. Comment pourrait-il 
“orger Son avenir s’il ne sait ce qu'il est, et comment 
aurait-il ce qu'il est, s’il ignore d’où il vient ? 

Au physique comme au moral, tout est à revivifier. 
(est à quoi Lyautcy va se consacrer avec une énergie 
snilaseable. IT va empoigner le Maroc à bras-le-corps 
«+ fe Je Jachera plus. On dirait qu'il veut infuser aux 
fsrxains $a propre confiance en eux-mêmes. 
las toeNt un royaume aussi beau, un peuple aussi 
attachant ne mériteraient-ils pas qu'on se dévoue à 
jy À 

Fr,tée vite, un frisson de vie se propage à travers 
2 5,493 Las habitants ne sont pas longs à s’apercevoir 
u# fes choses se transforment, que leurs conditions 
essstence s'aiméhorent, que leurs villes grandissent 
AREAS COLE EL de Jour CN jour d'une beauté retrouvée. 
Lranfusson mystérieuse que seul peut accomplir 
J'annst.…. 

fre raultais sont si sensibles que lorsque, à quel- 
S'LS L LUT LE dl IF 11) journaliste demandera aux bour- 
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geois de Rabat ce qu'ils pensent du Résident général, 
ceux-ci lui répondront sans hésiter : 

— Comme l’a dit le Prophète, l’âme est attirée par 
celui qui prodigue les bienfaits ”. 


V 


Le premier bienfait que Lyautey puisse apporter au 
Maroc est le rétablissement de son unité territoriale. 
Or, trois zones de dissidence s'inscrivent encore sur 
la carte : au centre, la région de Kenitra, où les re- 
doutables guerriers Zaïans refusent de se soumettre ; 
à l’est, la région de Taza, qu’occupent toujours des tri- 
bus réfractaires ;: au sud, Marrakech et la région du 
Sous, où la sédition d’El-Hiba a fait des progrès alar- 
mants. C’est cette partie du pays qui est la plus mena- 
cée et c’est pourquoi Lyautey a décidé de commencer 
par elle. 

Certes, il aurait préféré attendre que les territoires 
fidèles au Maghzen soient complètement pacifiés. 
Mais les événements ne lui en laissent pas le temps. 
El-Hiba ne s’est pas seulement fait proclamer sultan 
par les tribus du Sous : sa rébellion fait tache d’huile 
dans tout le sud du Maroc. Le 13 août — c’est-à-dire 
le jour même où Moulay Youssef a été intronisé à 
Rabat — il est entré à Marrakech à la tête d’un fort 
contingent d’ « hommes bleus », c’est-à-dire de Mau- 
res venus du Sahara occidental”. Là, il a fait prison- 
niers neuf membres de la colonie française, dont le 
commandant Verlet, le médecin principal Guichard, 
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Maigret, Ie consul de France. et Monge, son chancelier. 

Lyautey se trouve devant un dilemme angoissant : 
ne pas intervenir serait perdre la face. Mais marcher 
sur Marrakech risque de déclencher une explosion de 
xénophobie qui entraïnera la mort des otages français. 

Fort heureusement, El-Hiba a frappé les tribus de 
contributions si lourdes qu'il a suscité chez elles une 
vague de mécontentement. D'autre part. les grands 
feudataires de l’Atlas craignent d'ètre dépossédés des 
avantages que leur avait concédés le gouvernement 
de Moulay Hafid. Trop faible pour les contraindre à 
l'obéissance, celui-ci les avait lussés vivre dans une 
semi-liberté dont ils profitaient largement sur le dos 
des populations. Si ElHiba réussit à s'imposer, que 
leur resteru-t-il ? Aussi ne sersient-ils pas fâichés de 
le voir dépuerpir.…. 

Voulant tâter le terrain, Lvauter charge le colonel 
Mungin de pousser une pointe en direction de Soukh- 
el Guérirz, où il met en déroute les contingents saha- 
den commandés par le frère d'ElHiha et les pour- 
nude junqu'à Sidi Bou-Othman. Après quoi. 1} se replie 
prlemment sur ses bases de départ. 

La détaite subie par les < hommes bleus » d'El 
Ein pute un coup sensible à son prestige, Celui-ci 
be Lt puun lait ptanlaner partout qu'il etait l'envoyé 
At ee qu a pootéchon de Dieu lui étair assu- 
ee a voui vaituu lu LU, les populations 
sCetettnstatnt À huatut de SA USA vine. Aflah n'est- 
JU pou anbnann abs aie les VAGUE puisque c'est 
Pl 6 Bt meute hanne la viciote ? 
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d'y fomenter une rébellion qui paralyserait El-Hiba 
et l’empêcherait de massacrer les prisonniers français. 


Fort de cette assurance, Lyautey décide de jouer 
son va-tout. Sans consulter Paris — dont il redoute 
toujours les réactions négatives — il télégraphie à 
Mangin : « Allez-y carrément. Je mets en vous toute 
ma confiance pour sauver nos compatriotes, soutenir 
nos amis et châtier nos ennemis. » 


Mangin, dont l’esprit offensif ne le cède à per- 
sonne, quitte Soukh-el-Arba dans la nuit du 4 au 5 
septembre. Six bataillons de chasseurs à pied, deux 
goums, sept cents cavaliers commandés par les chefs 
d’escadrons Vallée, Fortoul et Picard, trois batteries 
d'artillerie et deux cents partisans appartenant aux 
tribus Chaouïa et Rehamna l’accompagnent. Après 
une marche forcée qui dure un jour et une nuit, les 
troupes arrivent à l’aube du 6 septembre devant les 
montagnes qui défendent les approches de Marrakech. 
C’est là que l’ennemi les attend de pied ferme, 
convaincu qu’il n’aura pas de peine à les tailler en 
pièces. 

Les forces d’El-Hiba sont considérables. Elles s’élè- 
vent à dix mille guerriers qui se déploient dans Îa 
plaine sur un front de cinq kilomètres. Spectacle im- 
pressionnant ! La bataille rangée qui se prépare est la 
première que nos troupes aient à affronter au Maroc. 
Elle ressemblera, par plus d’un côté, à celles que Bona- 
parte a livrées aux Mamelouks durant la campagne 
d'Egypte. 

. Tout d’abord, les cavaliers ennemis se précipitent 
au galop sur la colonne française. Ils sont stoppés net 
par le tir des fantassins auxquels Mangin a donné l’or- 
dre de former le carré. Surpris, les cavaliers musul- 
mans refluent en désordre. Au bout de quelques ins- 
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tants, ils reviennent à la charge. Cette fois-ci, ils se 
heurtent au feu roulant de l'artillerie, dont les obus 
ouvrent de larges brèches dans leurs rangs. Une ten- 
tative de débordement par les ailes est également re- 
poussée. Constatant l’inutilité de leurs efforts et dé- 
moralisés par les pertes sévères qu'ils viennent de 
subir, les cavaliers berbères commencent à battre en 
retraite. Alors Mangin fait intervenir l’ensemble de 
sa cavalerie. Celle-ci charge les forces d’El-Hiba, dis- 
loque leurs arrière-gardes, s'empare de leur camp et 
transforme leur retraite en déroute. Le même soir, Îa 
colonne Mangin campe à Sidi-Bou-Othman, à une 
étape de Marrakech ”. 

Mais la colonne française qui s’est battue durant 
toute la journée est fourbue. Impossible de lui deman- 
der un effort supplémentaire. Mangin décide de la 
laisser souffler pendant quelques heures. Mais comme 
il craint que l'ennemi ne profite de ce répit pour re- 
grouper ses forces, il charge le colonel Simon de 
constituer un groupe léger, avec les éléments les moins 
fatigués de sa troupe. Sans s’octroyer aucun repos, ce 
détachement reprend sa marche en avant, fonce à tra- 
vers les montagnes et arrive le lendemain devant les 
remparts de Marrakech. Des partisans des Glaoui, qui 
se trouvent à l’intérieur de la ville, leur en ouvrent 
les portes. Le commandant Simon et ses hommes s’y 
engouffrent et s’élancent au pas de charge vers le Dar- 
el-Maghzen pour empêcher les rebelles de massacrer 
les prisonniers. Lorsqu'ils y arrivent, ils y trouvent une 
situation complètement retournée : nos compatriotes 
ont déjà été libérés sous la pression des grands caïds. 
Quant à El-Hiba, il s’est enfui vers le sud, poursuivi à 
coups de fusil par les partisans des Glaoui. 

Le 8 et le 9 septembre, le gros de la colonne Man- 
gin fait son entrée dans la ville. Elle en occupe les 
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différents quartiers et procède aussitôt au désarme- 
ment de la population. 

Le 1” octobre, Lyautey arrive à son tour dans Ia 
capitale du Sud. Sa première décision est de consti- 
tuer une « Région administrative de Marrakech », dont 
il confie la direction au colonel Mangin. Puis, il convo- 
que les grands caïds locaux. 

— Je ne veux pas m'attarder à examiner votre 
conduite au cours de ces derniers jours, leur dit-il. Le 
passé est le passé ; seul compte l’avenir. Je fais appel 
à votre aide pour que nous accomplissions ensemble 
une grande œuvre de progrès et de paix. Le Maroc 
est à reconstruire. Aidez-moi dans cette tâche. Vous 
n'aurez pas à le regretter ! 

Les caïds, qui s’attendaient à subir des représail- 
les terribles, sont surpris d'entendre ces paroles de 
clémence. Un murmure d’approbation s'élève de leur 
groupe. Ils promettent à Lyautey de lui apporter leur 
concours. 

Durant les semaines qui suivent, le Résident. géné- 
ral déploie une activité intense : conférences adminis- 
tratives, entretiens avec les notables, réceptions et 
banquets absorbent tout son temps. « Je vis ici depuis 
dix jours en pleine féerie, écrit-il à Albert de Mun. 
Il n’y a pas de tableau d’orientalisme qui ait atteint 
l’éclat de mon arrivée à Marrakech, par une matinée 
radieuse. La multitude arabe, le luxe des cavaliers, 
les grands étendards déployés, les cortèges successifs, 
les fanfares joyeuses de nos troupes, le parfum de vic- 
toire et d’allégresse, la toile de fond du Grand Atlas 
couvert de neige. Puis le campement de la colonne 
victorieuse dans les jardins du Sultan ; la réception 
des officiels dans un palais noyé dans la verdure ; les 
évocations de l’armée d’Egypte ; mon logis, dans un 
petit pavillon de plaisance entouré d’orangers, de gre- 
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nadiers, d'oliviers et de cyprès ; ma salle d’audience 
avec ses dix mètres de hauteur et ses revêtements de 
mosaïques ; le campement de ma suite, essaimé dans 
les jardins de Schéhérazade.. Depuis huit jours, à côté 
des grosses besognes, des rapports, des télégrammes, 
des palabres politiques, ce sont les réceptions d’appa- 
rat, tant chez moi que chez les grands caïds, seigneurs 
féodaux du xiv° siècle, Tous sont venus me voir, des- 
cendant de la montagne, venant de la côte avec des 
suites de centaines de cavaliers. Tous ont leur rési- 
dence de ville à Marrakech et y rivalisent de somptuo- 
sité. Les Glaoui habitent de vrais palais, où les meu- 
bles d'Europe, l’argenterie de luxe, les tables servies à 
la française s'étalent dans des décors babyloniens. » 

Mais pour Lyautey, le fait d’être à Marrakech ne 
constitue encore qu’un demi-succès : sa victoire ne 
sera complète que le jour où il pourra y faire venir le 
sultan, Un mois plus tard, les esprits sont suffisam- 
ment rassérénés pour qu'il puisse l’y convier. 

Le 10 décembre, Moulay Youssef, monté sur un 
cheval blanc, quitte son palais de Rabat et se dirige 
vers le sud, escorté de ses ministres, de sa garde pet- 
sonnelle et de ses principaux dignitaires. À ses côtés, 
un serviteur tient un parasol au-dessus de sa tête. La 
scène est d’une richesse de couleurs inimaginable. 
Tout le long des quatre cents kilomètres qui séparent 
Rabat de Marrakech, le souverain est l’objet de mani- 
festations de sympathie de la part des populations. À 
chaque halte, ulémas et notables lui présentent les 
offrandes traditionnelles de dattes et de lait de cha- 
melle. Des deux côtés de la route où s’avance le cot- 
tège, des groupes de cavaliers galopent en déchargeant 
leurs fusils. Le vent gonfle leurs djellabas de mousse- 
line comme un tourbillon d'ailes. 

Arrivé à quelques kilomètres de Marrakech, le sou- 


LE RÉSIDENT GÉNÉRAL 173 


verain s’atrête pour admirer le paysage. Les remparts 
cuivrés de la capitale des Saadiens se détachent sur le 
fond vert bronze de la palmeraie. Au loin, des chutes 
de neige récentes font scintiller les cimes des monta- 
gnes. Le roi fait une courte prière. Puis le cortège se 
remet en route. 

Aux portes de la ville, les grands feudataires de 
l'Atlas viennent lui prêter serment. À l’entrée du Dar- 
el-Maghzen, ceux qui ont pris parti contre lui vien- 
nent baiser ses babouches. Sur les conseils du Résident 
général, le jeune sultan déclare qu'il étend son par- 
don à tous. Puis, entrant dans son palais retrouvé, il 
se dirige vers Lyautey et lui tend les deux mains pour 
le remercier d’avoir ramené sous son obédience la 
plus belle partie de son royaume. 





VI 


« Il fait merveille, ce général Lyautev, dit-on à Paris. 
où l’auteur du Rôle social de l'officier vient d'ètre elu 
à l'unanimité membre de l’Académie française au tau- 
teuil d'Henry Houssaye ”. Mais pourquoi met-il si 
longtemps à écraser les dernières zones de dissiden- 
ce ? On dirait qu’il hésite, alors qu’il serait si facile 
d’en finir d’un seul coup ! Ses forces sont insuffisan- 
tes ? Qu’à cela ne tienne! Qu'on lui envoie des 
renforts et qu’on n’en parle plus. » 


Durant les journées qui suivent son entrée à Mar- 
rakech, Lyautey est submergé par un flot de dépé- 
ches et de recommandations qui le pressent d’accélé- 
rer le rythme de ses opérations. 


Ces interventions l’agacent au suprême degré. Paris 
ne comprend-il donc rien à la situation ? N'y a-t-on 
aucune notion du caractère de sa tâche ? Il à bien 
d’autres idées en tête que « la guerre, la conquête et 
la réclame ». Il ne vit pas au jour le jour : il construit 
une œuvre durable. « Vous me dites dans une de vos 
lettres, écrit-il à Albert de Mun, qu'il faut faire main- 
tenant au Maroc tout l'effort nécessaire pour n'être 
pas entravé de ce côté l’année prochaine. C’est [à une 
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illusion qu’il faut détruire. La France me donnerait 
cent mille hommes que cela n’avancerait à rien. » 

Certes, une route facile s'ouvre devant les conqué- 
rants. Mais quelle pauvre route ! Comme :ïil le dira 
lui-même, « on fait le vide devant soi, et ce n’est pas 
pour régner sur un désert que je suis venu ici» . 
À quoi bon s'emparer d’un territoire si l’on s’attire, 
du même coup, l’hostilité des populations ? Le résul- 
tat à atteindre n’est pas d’annexer des terres, mais de 
se rallier les âmes. Pour Lyautey, étre colonial, c'est 
créer de l'amitié. 

J}] y a là, sans aucun doute, l’amorce d’un malen- 
tendu entre la manière dont il conçoit sa tâche et la 
façon dont on l’envisage dans les milieux parisiens. 
Pour Lyautey, la conquête du Maroc est une entre- 
prise humaine, une œuvre d’art qu’il faut édifier len- 
tement, avec des précautions d’amoureux. Pour les 
parlementaires de la capitale, il s’agit d’arriver le plus 
rapidement possible au moment où l'exploitation du 
Maroc rapportera à Ja métropole des bénéfices sub- 
stanticls. Pour l'instant, la différence des points de 
vue est à peine perceptible. Mais elle créera bientôt 
un fossé qui ira en s’élargissant. 

a (x pays ne doit pas se traiter par la force seule, 
écrit Lyautey à Albert de Mun, comme pour se jus- 
fier. La méthode rationnelle, la seule, la bonne, celle 
d'ailleurs pour laquelle on m'y a envoyé, moi, et non 
un autre, C'est le jeu continu et combiné de la politi- 
que et de la force... Prenons un exemple : le gros bloc 
des Zaians, Quand je suis arrivé ici, il y a quatre MOIS, 

( étant “qui, dans le monde militaire, me pressait d'en- 
Visages Une grande opération combinée. Je m'y suis 
fonoclement dérobé.. Si l'opinion impatiente (oh, 
conbien jimpatiente, les coloniaux et les nationalistes 
suttont 1) pméfère les coups d'éclat prématurés à cette 
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méthode lente, mais si sûre, on n'avait qu’à ne pas 
m'envoyer ici, mais rien ne me fera démordre de cette 
méthode qui, pour moi, est de conscience. » 

Il n’a pas de mots assez durs pour flétrir les actions 
prématurées, car elles sont toujours le fait d’esprits 
brouillons et superficiels. « Il y a des hommes supé- 
rieuts, il n’y a pas de sorciers, répète-t-il volontiers. 
Mais la France, qui n’aime pas qu’on l’embête long- 
temps avec les mêmes sujets, les ministères et les par- 
lementaires qui ne veulent pas d'histoires exigent 
des sorciers, et alors c’est le triomphe des fumistes 
et des charlatans.… tandis que le succès n’est fait que 
de préparations lentes et de méthodes tenaces ”. » 
Lyautey, pour sa part, n’ira pas de l’avant aussi long- 
temps que ce qu’il a acquis ne sera pas consolidé... 

C'est pourquoi il consacre toute l’année 1913 à 
intensifier la pénétration économique et morale. Son 
action s'exerce en profondeur, par l'entremise d’or- 
ganismes indigènes auxquels il souhaite donner, non 
un pouvoir de façade, mais une part toujours plus 
grande dans l’administration du pays. Il consacre des 
journées entières à s’entretenir avec les chefs des 
communautés religieuses, les commerçants, les nota- 
bles, qu’il séduit par la franchise de son accueil et par 
l’attention bienveillante avec laquelle il les écoute. 
« Chaque jour, écrit-il à Albert de Mun, je vois des 
notables indigènes, soit individuellement, soit par 
fournées ; je les remets en confiance, j'écoute leurs 
doléances. J'y fais le plus souvent droit, car la plupart 
sont justifiées. Enfin, c’est par eux que je commence 
à trouver quelques traits d’union avec les tribus. » 
Grâce à une multitude d’interventions de ce genre, 
la pacification du territoire ne cesse d’avancer. Déjà 
le sultan Moulay Youssef peut aller en toute sécuri- 


té de Fès à Rabat, de Rabat à Marrakech et de Mar- 
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rakech à Mogador. « Jamais les plus puissants de ses 
ancêtres, remarque Lyautey, n’ont été maîtres d’un 
pays aussi vaste, ni aussi tranquille ‘.» Dans toutes 
ces opérations, le Résident général se considère comme 
« l'agent exécutif » du Maghzen. 

Aux premiers jours de mai 1914, Lyautey estime 
que la situation est assez avancée pour lui permettre 
de déclencher la grande opération combinée à laquelle 
il songe depuis quelque temps et qui lui permettra de 
résorber la dissidence de la région de Taza. Son plan 
a été minutieusement préparé. Venant du nord-ouest, 
un corps de trois colonnes, commandé par le général 
Gouraud ”, dégagera la « poche » de Taza en passant 
par le territoire des Tsouls, cependant qu’un second 
corps, venant de l’est, commandé par le général Baum- 
garten, avanceta à sa rencontre, en partant de la rive 
occidentale de la Moulouya. Les deux opérations doi- 
vent être étroitement synchronisées. 

Mais la progression de Gouraud est ralentie par 
la résistance inopinée des Tsouls. Des combats achar- 
nés se livrent à Zrarka et à Tfazza. Quant à l’enlève- 
ment à l’arme blanche des crêtes des Béni-Frazen, il 
constitue, aux dires de Lyautey, «une véritable 
prouesse ». 

Entre-temps (10 mai), le corps du général Baum- 
garten est entré à Taza, Ne voyant pas arriver Gou- 
raud, il a quitté la ville le 16 pour se porter au-devant 
de lui. La rencontre a lieu à Bab-el-Hamama. « L’ins- 
tant est émouvant, nous dit Henri Cambon. II marque 
non seulement la jonction du Maroc occidental et 
du Maroc oriental, mais celle de l’Algérie et de l’Em- 
pire chérifien ”. » 

Le lendemain, Lyautey fait son entrée à Taza sous 
un soleil éclatant. Les drapeaux claquent, les trompet- 

tes sonnent. À cheval, au sommet d’une crête, le 
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commandant en chef passe en revue les deux colonnes 
réunies. | 

Un mois plus tard, une autre opération du même 
genre est montée contre le massif montagneux où se 
sont réfugiés les Zaïans. Trois colonnes, placées sous 
le commandement du général Henrys, partent de Kas- 
bah-Tadla, d'Oulmès et de la région de Meknès. Le 
12 juin, avec une admirable précision, elles débou- 
chent ensemble devant Kenitra, venant du sud-ouest, 
du nord et du nord-est. Se voyant encerclés, les Zaïans, 
pris de panique, s’enfuient à bride abattue, après 
avoir saccagé un certain nombre de villages. 

En dehors de certains districts de l'extrême Sud — 
où les frontières sont d’ailleurs mal délimitées — et 
quelques îlots d’irréductibles qui ne déposeront les 
armes qu’en 1936, on peut dire que l’ensemble du 
pays est pacifié. À la mi-juillet 1914, l'autorité fran- 
çaise s'étend, sans solution de continuité, d’Oudjda 
à Agadir, c’est-à-dire sur une superficie de près de 
trois cent mille kilomètres carrés. 

Et, du même coup, celle du Maghzen aussi. 


VII 


Toutes ces opérations, menées de front avec des 
négociations incessantes, ont accaparé à tel point l’es- 
prit de Lyautey qu’il n’a guère fait attention à ce qui 
se passe en Europe. Le 25 juin 1914, l’archiduc Fran- 
çois-Ferdinand a été assassiné à Sarajevo par un étu- 
diant bosniaque. Cet attentat a soulevé partout une 
vive émotion et l’on commence à parler ouvertement 
de guerre. Mais Lyautey, pour sa part, se refuse à y 
croire, tant la chose Jui paraît impossible. 


— Des histoires balkaniques ? dit-il à ses colla- 
borateurs en haussant les épaules. Allons, allons ! 
J'en ai tant vu depuis vingt ans ! Travaillons ! 

Mais le 27 juillet, deux de ses officiers — le 
commandant Fortoul et le capitaine Noguès — lui 
remettent un télégramme du ministère des Affaires 
étrangères qui ne laisse plus de doute sur la gravité de 
la situation. « L'issue la plus probable du conflit di: 
plomatique en cours est la guerre, y lit-on. En cas 
de guerre, le sort du Maroc se réglera en Lorraine... » 


Lyautey sursaute. 
— Jis sont fous! s’écrie-t-il. Ils sont complète- 
ment fous !.. Une guerre entre Européens est une 
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guerre civile !… C'est la plus énorme änerie que le 
monde ait jamais faite ! 


Quelques instants plus tard, on lui apporte un 
second télégramme, signé cette fois-ci du général Mes- 
simy, dont le contenu le frappe encore plus direc- 
tement. 

Le ministre de la Guerre lui prescrit de ne maintenir 
au Maroc que le minimum de forces indispensables ; 
de réduire l’occupation du pays à celle du « Maroc 
utile », c'est-à-dire des villes principales de la côte et, 
si possible, de s’accrocher à la ligne de communication 
Kenitra-Meknès-Fès-Oudjda, en abandonnant — du 
moins temporairement — tous les postes avancés. I] 
l'invite également à ramener dans les ports les Fran- 
çais et les étrangers résidant à l’intérieur. « Il me 
paraît indispensable et possible, conclut le ministre, 
que vous envisagiez l'envoi à l’armée métropolitaine 
de Ja totalité de nos bataillons de chasseurs, zouaves, 
infanterie coloniale, tirailleurs algériens, tunisiens et 
batteries montées. » 


Cette décision du gouvernement n'a rien de sur- 
prenant. La fleur de l’armée française se trouve au 
Maroc. Des chefs comme Franchet d’Esperey, Gour- 
raud, Flenrys, Brûlard, Pellé y commandent. La Fran- 
ce en a un besoin urgent. La guerre dans laquelle elle 
va se trouver engagée est pour elle une question de 
vie ou de mort. Ces choses étant posées, comment le 
Maroc n'apparaîtrait-il pas comme un théâtre d'opé- 
utions secondaire, pour ne pas dire négligeable ? ” 
Pourquoi y laisser dans une demi-inaction des troupes 
dont la présence serait indispensable ailleurs ? 

Mais DOUF Lyautev, ces instructions se présentent 


sous un aspect très différent car elles risquent d’en- 
Lrufner l'écroulement de son œuvre. Il en prévoit aus- 
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sitôt les incidences psychologiques. « Il en résultera 
une telle secousse dans tout le pays, câble-t:il le 
30 juillet au général Messimy, une telle audace chez 
nos adversaires, un tel découragement chez les Maro- 
cains réellement soumis, qu’un soulèvement général 
surgira sous nos pieds. Sur tous les points, nos batail- 
lons, pris dans un remous, auront les plus grandes 
peines à se frayer un chemin jusqu’à la côte et n’y 
arriveront qu'épuisés, décimés, abandonnant leurs 
morts, leurs blessés et leur matériel“. » Quant aux 
civils européens, ils seront massacrés avant d’avoir 
eu le temps de rejoindre leurs lieux d’embarcation. 

Certes, Lyautey se rend compte que si la France 
est vaincue, c'en sera fait pour toujours de sa présence 
au Maroc. Il comprend également que la métropole 
a besoin du maximum de forces pour défendre le ter- 
ritoire national. Comment un Lorrain ne le compren- 
drait-il pas ? Mais abandonner le Maroc lui paraît 
inconcevable ! 

— Avez-vous lu l’ouvrage de Lavisse sur la jeu- 
nesse de Frédéric II ? demande:t-il à un de ses colla- 
borateurs. Ÿ avez-vous vu, lui et son père, forgeant la 
Poméranie, la vieille Prusse, contre vents et marées ? 
Une volonté, une suite, une continuité, une décision à 
tout briser — ainsi se font toutes les grandes choses. 
L'’obstination est la vertu principale de tous les bâtis- 
seurs ”. 

Ce qui le préoccupe n’est pas seulement l'avenir du 
Protectorat. C’est le sort du Maroc lui-même dont 
il a assumé la charge et dont il ne conçoit plus qu’il 
puisse exister sans lui. À ses yeux, il n’y a pas de 
« Maroc utile » et de « Maroc inutile ». C’est un être 
vivant dont tous les membres se tiennent et dont on 
ne saurait amputer une partie. Evacuer des territoires, 
au point où l’on en est, serait replonger le pays dans 
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une anarchie plus profonde que celle qui y régnait 
avant son arrivée. 

On lui refait en somme, mais à une beaucoup plus 
grande échelle, le coup de Berguent et, comme alors, 
il se cabre. En 1904, il avait refusé d’exécuter l’ordre 
de repli en invoquant des engagements qu'il avait 
contractés envers la population. Maintenant, on lui 
demande d’évacuer les neuf dixièmes du Maroc. Mais 
n’a-t-il pas pris, envers le peuple marocain, des enga- 
gements autrement graves qu'envets les habitants de 
Ras-el-Aïn ? 

Pourtant, il lui faut se rendre à l'évidence : les 
deux situations ne sont pas comparables. Ce qui pou- 
vait se justifier en 1904 ne l’est plus en 1914. Jadis, 
l'ordre de repli était dicté par la peur des complications 
diplomatiques ; à présent, il l’est par une nécessité 
vitale. 

Lyautey convoque à Rabat ses commandants de 
région militaire : les généraux de Lamothe, Cherrier, 
Gueydon de Dives, Poeymirau ; les colonels Berriau, 
Aubert et Pellegrin, auxquels se joignent les généraux 
Goutaud, Henrys et Brûlard. D’une voix brève, il 
Jeur fait part des instructions qu’il a reçues et leur 
demande ce qu'ils en pensent. 

— Combien de troupes vous faut-il pour garder 
Meknès ? demande-t-il au général Henrys. 

— Presque rien si Kenitra reste occupé, parce que 
je m'appuierai sur des populations soumises. Sinon, 
tout ce que j'ai de forces, et encore ! 

Le général Gouraud fait la même réponse. Le gé- 
néral Brûlard affirme, de son côté : 

— Avec trois bataillons, je me charge de garder 
Marrakech et, avec trois compagnies, Agadir. Si j'éva- 
cue, tout l'Atlas nous lâche. Les grands caïds ne 
pourront résister au mouvement qui balayera tout ” 
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Durant la nuit du 30 au 31 juillet, Lyautey arpente 
son bureau, en proie à une terrible perplexité. Où 
est son devoir ? Exécuter les ordres reçus et évacuer 
le Maroc ne lui vaudront aucun reproche. Quelles 
qu’en soient les conséquences, il en sera félicité. Mais 
que restera-t-il de son œuvre ? Que restera-t-il de lui- 
même ? 

« Imaginons cette nuit de méditation qui va le 
sacrer dans l'Histoire comme un de nos plus grands 
chefs, écrit Robert Garric. Il va prendre sur lui tout 
le poids de l’écrasante décision, accepter par avance 
la responsabilité de tout échec. Il sort de cette heure 
tourmentée en décidant de rester. Lyautey se décou- 
vre ici tout entier : il préfère le risque terrible de Îa 
solitude en plein Maroc, à la sécurité d’une obéis- 
sance qui sactifierait le Protectorat ”. » 

Oui, il restera. Mieux encore : il n'évacuera pas 
un pouce de terrain. Il renverra des troupes en France, 
moins parce que le gouvernement le lui demande que 
parce que les circonstances l’exigent. Mais il gardera 
le Maroc tout entier derrière un faible rideau d’hom- 
mes, avec des garnisons réduites. 

Ce sera un pari audacieux. Mais il se sent de taille 
à le gagner, car il remplacera les armes par trois cho- 
ses qui, elles, ne lui ont jamais manqué : l’enthou- 
siasme, l’audace et l’amitié. 


VIII 


Le 31 juillet, après avoir refait minutieusement 
ses calculs, Lyautey télégraphie au ministre de la 
Guerre pour lui dire qu’il enverra immédiatement 
vingt bataillons et six batteries ; que le reste des 
troupes exigées suivra, aussi vite que Île permettra 
l’état des transports. Toutefois — malgré cette réduc- 
tion d'effectifs — il ne se repliera pas sur la côte, mais 
gardera entre ses mains l’ensemble du pays. 

Le général Messimy a un geste de surprise en lisant 
la réponse du Résident général. Elle ne cadre nulle- 
ment avec les instructions qu’il lui a envoyées. Mais 
en ces journées dramatiques où la mobilisation bat 
son plein, le gouvernement a trop à faire pour se 
préoccuper de ce qui se passe au sud de la Méditerra- 
née. Puisque Lyautey envoie en France les troupes 
qu’on lui réclame et se fait fort de maintenir son au- 
torité avec le peu qui lui en reste, on lui souhaite 
bonne chance — et l’on n’y pense plus. 

Durant les mois qui suivent, bien peu nombreux 
sont ceux qui se soucient du Maghreb. Tous les re- 
gards sont tournés vers la Marne et la Somme. Pour- 
tant, le désintérêt forcé de la métropole a un résultat 
inattendu : il investit Lyautey d’une véritable souve- 
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raineté. Débarrassé du contrôle tatillon des bureaux, 


il va pouvoir appliquer sans entraves sa politique per- 
sonnelle. 


Il en expose les grandes lignes à ses collabora- 
teurs : d’abord, quoi qu’il arrive, garder sa bonne hur- 
meur pour donner aux Marocains le sentiment que 
la France ne doute pas de la victoire ; ensuite, profiter 
des circonstances pour accroître la prospérité des 
populations, du moins sur certains points ; enfin, pour 
les détourner de penser à la guerre, les engager réso- 
lument dans un programme de grands travaux, œuvre 
de paix s’il en fût. 

Fait paradoxal : la situation nouvelle créée par les 
hostilités contribue à faciliter l’exécution de ces pro- 
jets. La guerre a arrêté le flot de l’immigration. Du 
coup, l'outillage va pouvoir rattraper le niveau de 
la population. L'argent, si âprement marchandé l’an- 
née précédente, semble avoir soudain perdu toute va- 
leur. Quand Lyautey aura besoin d’une rallonge d’em- 
prunt de soixante millions, il pourra écrire à Paris : 
« Qu'est-ce que soixante millions ? Le coût d’une 
journée de guerre !” » D'ailleurs, la France a besoin 
de la prospérité du Maroc : l’Intendance est obligée 
d'y faire des achats. Les produits agricoles que peut 
fournir le pays représentent un appoint important 
au ravitaillement de la métropole. Lyautey en fournit 
des quantités impressionnantes : 100 000 quintaux de 
blé en 1915 ; 235 000 quintaux en 1916 ; 1 145 000 
quintaux d'orge ; 18 000 quintaux de maïs ; 3 000 000 
de quintaux de laine”. Devant de pareils chiffres, le 
« règlement » fléchit. Il n’est pas jusqu’au remplace- 

ment des troupes actives par des territoriaux venus de 
Sète, de Béziers et de Narbonne, qui ne soit un facteur 
favorable, car parmi ces hommes, Lyautey trouve des 
chefs de chantier, des architectes, des comptables, des 
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ingénieurs qui ne se seraient jamais expatriés s’il n’y 
avait pas êu la guerre et qui, comme tant de Français 
arrachés à leur vie casanière, révèlent soudain d’éton- 
nantes qualités d'adaptation et de création ”. 

Surtout, Lyautey est libre de s’entourer comme il 
l'entend et de choisir ses collaborateurs selon leurs 
mérites, sans s’embarrasser des règles de l’avancement. 
Guillaume de Tarde nous décrit à ce propos une scène 
caractéristique. « Je me souviens, écrit-il, d’une belle 
colère du général. Il venait de visiter un petit poste 
du Maroc et le jeune fonctionnaire qui l’avait guidé 
dans cette visite l’avait frappé par son intelligence, son 
énergie, ses dons de réalisation. En montant dans sa 
voiture, Lyautey dit à son chef de cabinet : 

»— Voilà un garçon remarquable ; il faut en faire 
un contrôleur. 

»y — Impossible, mon général, il n’a pas assez de 
temps de service ; le règlement... 

»— Alors, faudra-t-il que je laisse moisir ici, dans 

ces postes inférieurs, une force vive, que je condamne 
ce monsieur à des besognes médiocres, sous prétexte 
qu’il n’est pas assez vieux ? Quelle sottise ! Comme 
si nous avions trop d'hommes... Et d’où vient-il, ce 
règlement ? De la métropole, naturellement... Mais 
ce qui est bon là-bas, pour des ministères endormis, 
est détestable ici, où nous avons tout à créer... Allons, 
cherchez, trouvez-moi le moyen ; il faut que ce garçon 
soit nommé contrôleur tout de suite. 
__» Il s'emportait, cassant, vibrant comme du bois sec 
et les formules jaillissaient de sa colère. Il était au 
fond très maître de lui, mais il n’était pas fâché qu'on 
l’entendît de loin ”. » 

Durant toute la guerre, Lyautey administrera le Ma- 
roc avec une poignée de fonctionnaires : deux cents en 
tout. Mais chacun d’eux est jeune, capable et plein d’al- 
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lant. Non seulement il est pénétré de l’importance de 
son rôle, mais il se sent indispensable à la place qu’il 
occupe. C’est tout juste si le moins élevé en grade ne 
dit pas, avec une lueur de fierté dans le regard : « Le 
Résident général et moi ! » C’est ainsi que l’on fait de 
grandes choses ” 

Lyautey se trouve de ce fait à la tête d’une machine 
dynamique, légère, qui ne s’enlise pas dans la pape- 
rasserie. Convaincu « qu’un chantier vaut un batail- 
lon », il se lance dans une véritable frénésie de 
construction. On dirait que son énergie explose dans 
toutes les directions. 

Dès 1915, les routes neuves sont sillonnées de 
tracteurs. Casablanca et Rabat ne sont plus qu’à deux 
heures de distance. « Ce qu’il faut voir, écrit Guil- 
laume de Tarde, ce sont tous les chantiers de routes 
créés ensemble, travaillant ensemble, de Ber-Rechid 
jusqu'aux portes de Marrakech, de Mazagan jusqu'aux 
confins de Doukkala, entre Kenitra et Salé, sur tout 
le trajet de Meknès à Fès. Je ne connais rien de plus 
pittoresque que ceux de Mazagan. Là, tous les élé- 
ments se sont mis en œuvre : hommes, femmes, en- 
fants, mulets, chameaux, chevaux et chevaux-vapeur. 
Les hommes piochent, déblayent et remblayent. Les 
enfants cassent les cailloux. Les femmes déposent soi- 
gneusement les pierres sur la route comme les mor- 
ceaux d’un jeu de patience. Des cylindres passent, 
traînés par des chameaux dédaigneux. Et de tout ce 
travail de termite sort une longue bande de route qui 
chevauche au loin les collines. Il y en aura ainsi, dans 
tout le Maroc, avant la fin de décembre, près de qua- 
tre cent cinquante kilomètres. » 

Et il n’y a pas que les routes : il y a les villes nou- 

velles, spacieuses et aérées, dont Lyautey a tracé lui- 
même les plans. Elles surgissent de terre à Meknès, à 
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Fès, à Rabat, à Marrakech, un peu à l’écart des cités 
anciennes pour ne pas en déparer la beauté ”. Il y a 
des écoles, des hôpitaux, des maternités, des dispen- 
saires ”. Il y a le port de Kenitra, « création toute 
neuve » ” : il y a celui de Casablanca, dont la jetée 
s’avance à vue d’œil dans la mer et dont les bassins 
et les quais prennent des dimensions si considérables 
qu’elles effraient les ingénieurs du génie civil. 


— Je ne construis pas pour le présent, mais pour 
l'avenir, répond Lyautey fièrement à ceux qui en 
font la remarque. Or l'avenir a le pouvoir de rendre 

° 30 
tout trop petit ”. 


Sans arrêt, il fait la guerre à la routine, au forma- 
lisme, à l’inertie, aux fautes de goût. Sans arrêt, il se 
dépense et électrise tout le monde. 


«Le grand patron donnait tellement l’exemple, 
qu’on aurait eu mauvaise grâce à ne pas s’accorder à 
son rythme, écrit l’architecte Albert Laprade qui col- 
labora avec lui de 1915 à 1920 ”. Avec sa faculté de 
travailler toute la nuit, de trouver à volonté un court 
sommeil, n’importe où, notamment en auto, il avait la 
possibilité d'utiliser ses journées au maximum... Exa- 
minant tout par lui-même, tantôt dans l'Atlas, aux 
avant-postes, aux confins de la zone soumise avec ses 
soldats, tantôt à Fès, à Meknès, une apparition à 
Rabat, à Casablanca, à Marrakech, et toujours en cou- 
rant, ayant partout un pied-à-terre prêt à le recevoir, 
convoquant dans chaque région tous les chefs de ser- 
vice, travaillant avec les commissions municipales, les 
chambres d’agriculture, étudiant les questions les plus 
diverses de commerce, de travaux publics, d'hygiène... 
et cela par tous les temps, par toutes les chaleurs. Sa 
joie était dans la découverte des valeurs humaines et 
des belles besognes. 
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» À peine arrivé dans une région, son auto prenait 
nossession du terrain conquis par la route et par les 
rues. Point d'obstacles : le chauffeur avait l’ordre 
d'avancer coûte que coûte. Les ingénieurs étaient fous 
d'inquiétude ou de remords pour leurs retards, en 
vovant l'auto au fanion bleu franchir des tas de cail- 
joux, des hérissonnages à peine posés. Mais la leçon 
portait. 


» Nous avons été vingt fois témoin des miracles 
zue faisait naître cette méthode. Souvent, pour des 
questions de byzantinisme administratif, il était im- 
possible de trouver des cailloux, des cylindres. À 
œine la visite du Résident était-elle annoncée que 
toutes les difficultés s’aplanissaient comme par en- 
chantement ; et, au jour voulu, celui-ci avait la joyeu- 
& scrprise de circuler sur une route magnifique ou un 
Douleyard tout net, avec ses bordures de trottoirs, 
ss arbres plantés de la veille. 


» Chaque chantier était visité. Survenant à l’im- 
oroviste, rapide, souple, félin, le général, à travers 
es échafaudages, sans souci des obstacles, voyait tout. 
Sa conclusion était soit un mutisme de mauvais au- 
gure pour l'architecte, soit un « voilà » qui signifiait : 
« Tout va bien. Marchez. Je suis ravi ! » 


» Ï} n'avait d’ailleurs pas trop à se plaindre de ses 
rsMaïsirateurs, Comme pour étourdir les esprits tot- 
tstés par les événements de France, il y avait alors 
4 Marc un besoin trépidant d’action et d’idéal. 
Chacun wntalt en puissance une si grande œuvre 
frasaise, qu'il voulait concrétiser sans délai ses désirs, 
4 frx dans ce magnifique pays, l’honorer en faisant 
« fañetni », Et toute l’administration marocaine, toute 


és civile communiaient dans un même enthou- 
vi 
ae 7 p 
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Le Résident général ne limite d’ailleurs pas son 
programme à l'érection de villes nouvelles. Il veille 
avec un soin jaloux à la conservation des villes ancien- 
nes, faisant restaurer avec le plus grand soin, par le 
service des Beaux-Arts, les mosquées, les médersas, 
les portes monumentales, les palais et les fontaines *. 


« Il y a des gens qui traitent l’entreprise coloniale 
de barbare, écrit-il à un ami. Quelle sottise ! Partout 
où j'ai passé, ça a été pour construire et ce que je 
devais détruire, je le reconstruisais ensuite, plus soli- 
de, plus durable, Derrière nos troupes, les territoires 
rendus à la paix, sillonnés de routes, commençaient 
à vivre et le trafic commercial précédait le trafic des 
idées. Quelle différence avec les guerres d'Europe, 
qui ravagent les cathédrales et les musées, tout ce qui 
ne sera pas remplacé, et qui abolissent en un jour les 
trésors inestimables des siècles ! » 


« Aucune activité, nous dit Maurois, ne parvient à 
rassasier son appétit d’action. Sa puissance de travail 
est effrayante. Il « claque» tous ceux qui le ser- 
vent. » Ce diable d’homme ne semble jamais connai- 
tre la fatigue. Sa résistance physique a d’ailleurs un 
revers : elle le rend totalement inconscient de la fati- 
gue des autres ‘. | 

Un de ses officiers d'ordonnance raconte une ter- 
rible journée marocaine où Lyautey a présidé des 
conférences militaires, des conseils de notables, par- 
couru plusieurs centaines de kilomètres, harangué des 
tribus, prêché, discuté, dicté des dépêches jusqu'à 
deux heures du matin. Enfin, vers le milieu de cette 
courte nuit, l'officier, rappelé auprès du général, le 
trouve sombre et agité. 

— Mais qu’avez-vous mon général ? lui deman- 
de-t-il, craignant qu'il ne soit malade. 
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— Ce que j'ai? répond Lyautey d’une voix ra- 
geuse, Tu ne vois donc pas que je m’ennuie ? * 

I] serait téméraire de jurer qu’il ne met pas, dans ces 
mots, une pointe de coquetterie.…., 


LX 


Les services financiers de la Résidence ont beau 
calculer au plus juste, un tel ensemble de travaux 
exige beaucoup d’argent. 

À la fin de 1915, Lyautey vient à Paris pour obte- 
nir un complément d’emprunt. Il est reçu à cette occa- 
sion par le président de la République auquel il brosse 
un tableau coloré de son action au Maroc. Son exposé 
fait à Poincaré l’effet d’un rayon de soleil dans la gri- 
saille qui l'entoure. « Comme à l’habitude, écrit-il 
dans ses Mémoires, le Résident général parle avec 
une conviction vigoureuse et entraînante qui laisse à 
peine le temps de la réflexion à ses auditeurs et brise 
comme paille toutes les objections. » Enchanté de sa 
conversation, Poincaré l'invite à aller visiter le front, 
de Dunkerque au ballon d’Alsace. 

Ce que Lyautey y voit l’afflige et le bouleverse. 
Lui, si ménager de la vie de ses hommes — non seule- 
ment de celle des siens mais de celle des autres — 
comment ne pousserait-il pas un cri de douleur devant 
les charniers qui s’amoncellent le long du fossé san- 
glant dont la ligne s’étire d’Ypres à Belfort ? L’am- 
pleur des dévastations matérielles l’épouvante. (Sa 
maison familiale de Crévic a été rasée, comme tant 
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d’autres.) Mais les pertes de vies humaines l’affec- 
tent encore davantage. Quelle saignée irréparable elles 
vont infliger à la nation ! Lyautey en est d’autant plus 
impressionné qu’il lui semble que beaucoup de ces 
hécatombes auraient pu être évitées. D’emblée il en 
discerne la cause profonde : une organisation défec- 
tueuse et un manque de coordination dans la conduite 
des opérations. 

« L'outil, dans son ensemble, m'est apparu admira- 
ble, écrit-il à Joseph Reinach. Seulement, il apparaît 
aussi avec évidence qu’il a une limite de durée et de 
renouvellement... C'est sur nous plus que jamais, et 
sur nous seuls, que pèse tout le poids de la guerre et 
de son issue. Cet outil, il nous faut donc le ménager 
précieusement et n’en pas gaspiller une parcelle. Or, 
le gaspillage effréné et désordonné qui en a été fait 
depuis de longs mois, faute de direction d’ensemble, 
de méthode et de jeu rationnel des forces, est une des 
choses qui m'est apparue le plus fortement et le plus 
douloureusement.… » 

Poursuivant son analyse, il constate : 

1” qu’à l'état-major de Chantilly, on pèse tout au 
compte-pouttes dans des balances de pharmacien. On 
tergiverse, on voit petit et on arrive toujours en 
retard ; 

2° que le gouvernement n’a pas su créer l’organe 
coordinateur capable d'utiliser à plein les forces vives 
de la nation : 

3° que la coalition manque de ce moteur indispensa- 
ble qu’est l'unité du commandement. 

D'où l’éparpillement des responsabilités, le gaspil- 
lage des réserves et, finalement, la paralysie des opé- 

rations. 

« Il est effrayant, poursuivit Lyautey, en face de 
l’unité d’action adverse, si cohérente et si simplifiée, de 
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voir cet assemblage amorphe de six nations en armes, 
ayant la supériorité numérique, la maîtrise de la mer, la 
supériorité des ressources, mais où rien n’aboutit parce 
que personne ne commande et où la moindre décision 
commune, même militaire, ne peut se prendre sans un 
long échange de négociations préalables. » 


Faute d’avoir trouvé la solution de ce problème, les 
opérations piétinent. Au bout de vingt-huit mois, elles 
semblent arrivées au point mort. Âttaques et contre- 
attaques se succèdent sans résultat. L'opinion sent ins- 
tinctivement que la guerre n’est pas « conduite ». 
Malgré les belles assurances et les discours tapageurs, 
elle soupçonne que personne, au fond, ne la dirige et 
qu’une sorte de fatalité lente et insaisissable préside 
seule à la marche des événements ”. Elle conjure le 
gouvernement de changer de méthodes. Comme ses 
appels ne sont pas entendus, la nation perd confiance. 


Tandis que le pays saigne et que son moral fléchit, 
les intrigues politiques reprennent de plus belle. On 
abreuve le grand quartier général de critiques et de 
calomnies, sans que nul ne puisse dire pour autant ce 
qu’il conviendrait de faire. « A l'avant, écrit Guil- 
laume de Tarde, c’est l’enlisement dans les tranchées ; 
à l’arrière, la pourriture dans les mares stagnantes ”. » 


Une fois passé le sursaut héroïque des premières 
semaines, la France non combattante est retournée à 
ses vieilles habitudes. Elle est redevenue « incompré- 
hensible, nerveuse, désaxée, gâcheuse de facultés et 
d’idées, mangeuse d’hommes et livrée à un parlemen- 
tarisme incompétent, instable et irresponsable » ”. 


Lyautey quitte Paris en proie à de sombres pres- 
sentiments. C’est seulement lorsqu'il arrive à Mar- 
seille, et remet le pied sur le bateau, qu'il a enfin 
l'impression de « sortir d’un cauchemar ». Qu'il lui 
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tarde de retrouver « son » Maroc, où souffle un esprit 
tout différent ! En débarquant à Casablanca, il ne 
peut s'empêcher d’éprouver un sentiment de joie. 

« Je suis obligé de me défendre contre le plaisir 
égoïste d’avoir retrouvé mon commandement en pleine 
activité, en plein essor, en pleine confiance de tous, 
écrit-il à un ami, une semaine après son retour. Voici 
six jours que je jouis à pleins poumons des réalisa- 
tions retrouvées, dans l’atmosphère des décisions im- 
médiates, des compréhensions réciproques, d’une ma- 
chine en plein fonctionnement, entouré d’une équipe 
d'élite qui croit en moi, en notre œuvre commune et 
s'y adonne à corps perdu. Je suis tellement absorbé 
par une besogne vraiment surmenante qu’il me faut 
faire effort pour penser au drame terrible qui se joue 
au-delà des mers, de l’issue duquel dépend notre vie 
à l’état de nation et de l’œuvre même que je réalise 
ici. Pour importante qu’elle soit, je sais bien qu’elle 
n'est que secondaire et que ce n’est pas ici que se 
jouent nos destinées. » 

Qui ne perçoit la mélancolie qui transparaît à tra- 
vers ces lignes ? Malgré la joie qu’il éprouve à re- 
trouver le Maroc, ‘son voyage à Paris l’a éclairé sur 
bien des choses. IL y avait, à vrai dire, un peu d’in- 
conscience dans l'ivresse avec laquelle il s'était jeté 
dans son programme de constructions. Maintenant, 
il sait que ce n’est pas dans l’Atlas, ni sur la Moulouya, 
que se jouent les destinées du Protectorat : c’est sur 
l'Aisne et sur la Somme, en Champagne et sur l’Yser, 
partout où luttent et meurent des soldats en bleu hori- 
zon. Aussi exaltante qu’elle soit, la tâche à laquelle il 
se donne tout entier lui paraît tout à coup subalterne 
et marginale. Il est repris, malgré lui, par le dilemme 

qui le hante depuis tant d’années, et auquel, jusqu'ici, 
il n’a pu apporter de réponse : est-ce à l’empire ou à 
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la métropole qu’il doit consacrer ses forces ? Est-ce 
à Rabat ou à Paris que se jouera son destin ? 

Cette question s'était déjà posée à lui, durant son 
séjour à Rennes. Depuis lors, il a fait ses preuves 
d’organisateur et de soldat. Il lui a suffi d’une visite 
au front pour diagnostiquer le mal dont souffre notre 
état-major. Il sait ce qu’il conviendrait de faire pour 
donner plus de cohésion et d’efficacité à la conduite 
de la guerre. Quel bonheur ce serait d’empoigner ces 
problèmes, de redresser d’un jet puissant les destinées 
de la France et d'orienter, vers une victoire acquise 
au prix de tant de sacrifices, cette nation qui lui ins- 
pire souvent des réflexions amères, mais à laquelle il 
est lié par toutes les fibres de son cœur... 


X 


Dans la nuit du 10 au 11 décembre 1916, un offi- 
cier d'ordonnance arrive au pas de course. Il apporte 
au Résident général un télégramme de Briand. Lyau- 
tey le décachète et lit : 

« Dans l'éventualité où ministère de la Guerre vous 
serait offert sous ma présidence, pourriez-vous accep- 
tez sans inconvénient pour le Maroc ? Répondez ex- 


trême urgence.» 
Est-ce un piège, ou au contraire la grande chance de 


sa vie ? 

Pesant le pour et le contre, Lyautey marche de 
long en large dans son bureau, monologuant avec lui- 
même, comme pour donner libre cours à son agitation 
intérieure : 

« Cette chance, se dit-il, est sans doute unique. Si 
je la laisse échapper, elle ne se reproduira plus. Je 
l’épuise en la refusant. En ai-je le droit, face au pays 
et à moi-même ? 

» Non. Mais, d'autre part, le risque d'échec est 
grand. Je joue ma vie et mon œuvre tout entière. Je 
les joue avant l'heure, à un moment que je n'at pas 


choisi. Ce moment, que vaut-il ?.… 
» Le terrain qui m'est offert, je le sais dangereux, 
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plein de chausse-trapes. J'arriverai seul, en sous-or- 
dre, avec des pouvoirs limités, auprès d’un chef sub- 
til, dans un milieu parisien qui ne m'est pas familier, 
où la politique, avec ses intrigues et ses suspicions, 
les bureaux avec leur jalousie, leur formalisme et leur 
ergotage, les salons avec leur ironie, se sont repris à 
foisonner à l'abri du front. Que n'ai-je été appelé 
plus tôt ?.… 

» Mais on m'appelle. C'est donc qu’on a besoin de 
moi. Je suis l'homme indispensable. Mais l’homme 
indispensable fait peur. N’a-t-on pas l'intention de 
m'utiliser en m'empêchant de nuire ? De m'attirer 
dans le piège du pouvoir pour m'y tenir enchaîné, 
pour m'y faire servir à une politique ? “ » 

Ainsi, Lyautey hésite ”. C’est l’hésitation de Bona- 
parte à la veille de son retour d'Egypte. Mais Bona- 
parte n'avait pas été appelé par le Directoire. Il avait 
choisi son heure, conservant ainsi l’initiative de l’ac- 
tion et le choix des moyens. Il disposait de partisans 
et de complices dans la capitale. Son frère Lucien pré- 
sidait le Conseil des Cinq-Cents. Parmi les Directeurs, 
certains lui étaient acquis. Rien de tel en ce qui 
concerne Lyautey. « Le destin prend l’offensive et 
lui pose une question : une question à laquelle il doit 
répondre de toute urgence ”. » 

Son premier mouvement est d’y opposer un refus. 
À une heure et demie du matin, il câble au président 
du Conseil : | 

« Mon départ du Maroc aurait actuellement de sé- 
rieux inconvénients, dont le risque dépendrait avant 
tout du choix de celui qui me remplacerait, car il n°7 
a en ce moment sur place personne ayant grade ef au- 
torité pour y prendre la direction d'ensemble. » 

Dans la matiné du 12, arrive la réponse de Briand : 

« Accepteriez-vous de faire partie du ministère St 
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le général Gouraud était désigné pour vous succéder 
à Rabat ? » 

Le Résident général ne peut qu’approuver ce choix. 

« Gouraud est tout à fait apte à faire face à la situa- 
tion, répond-il, ef je lui remettrai le commandement en 
toute confiance. Toutefois, il y aurait intérêt majeur, 
pour atténuer l'inconnu de mon départ et ménager la 
transition, à ce que la désignation de mon successeur 
fât provisoire, au moins au début, pour que je reste 
aux yeux du Sultan et de la population la caution de 
la politique suivie jusqu'ici. » 

Mais Gouraud est en Champagne où il commande 
la IV° armée. Il ne veut pas quitter le front. Briand 
doit le faire venir à Paris pour lui expliquer Îa situa- 
tion. Le président du Conseil se montre si persuasif 
qu’il finit par le convaincre. Gouraud consent à re- 
tourner au Maroc. Son acceptation est immédiatement 
communiquée à Lyautey. Désormais, celui-ci ne peut 
plus se dédire. 

Mais il se cramponne encore. I] ne veut pas s’en- 
gager définitivement avant de s'être rendu compte de 
la situation sur place. Surtout il veut être sûr que 
son autorité s’étendra à l’ensemble des services du 
ministère de la Guerre, car certaines rumeurs alar- 
mantes lui sont parvenues à ce sujet. 

Briand invoque la gravité des circonstances pour 
justifier l’obligation où il se trouve d’agir vite, sans 
procéder aux consultations habituelles. Pour calmer 
ses appréhensions, il l’enveloppe de prévenances et lui 
annonce qu’il compte instituer un Comité de guerre 
de cinq membres dont il fera partie. 


_ Mais même ainsi, Lyautey ne désarme pas encore : 
« Il ne saurait entrer, à l'heure actuelle, aucun souct 


de considération personnelle, câble-t-il le 15 décem- 
bre à Briand. Mais, au moment d'aborder une telle 
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tâche, il n'est que légitime de vouloir connaître exac- 
tement ce qu’on prend et ce dont on dispose. 


» Vous voulez bien m'assurer que tous les moyens 
d'action indispensables, non pas à ma personne, mais 
à la responsabilité de mes fonctions, me seront donnés. 


» Je réponds à votre appel. Il ne s'agit nullement 
de poser des conditions. Rien n’est plus éloigné de ma 
pensée et de ma conception du devoir. Mais il s'agit 
d'examiner, nettement et pratiquement, les moyens 
précis d'assurer à tout ce dont je serai responsable le 
maximum de rendement utile et rapide, et c'est ce 


que je compte faire avec vous dès mon arrivée, en 
toute confiance. » 


Bien que les intentions de Briand lui paraissent en- 
core peu claires. Lyautey consent à se rendre à Paris. 
« Pour la première fois peut-être de sa vie, remarque 
Guillaume de Tarde, il se laisse prendre par sa déci- 
sion plutôt qu’il ne la prend. La crainte de manquer 
pour toujours sa chance, sa hantise de l’âge, du temps 
qui presse, l’appel de la guerre qui ne doit pas finir 
sans lui, peut-être la pression d’un entourage ardent 
ont pesé sur son jugement. Pour la première fois, chez 
lui, la décision ne jaillit pas dans la foi, mais se forme 


péniblement dans le doute : il se résigne autant qu’il 
se résout ".» 


Le 16 décembre, après le déjeuner, Lyautey réunit 
à la Résidence les officiers, les fonctionnaires et les 
principaux membres de la colonie française, pour pren- 
dre congé d’eux. Il leur parle comme s’il ne devait ja- 
mais les revoir. A-t-il l’impression qu’une page de sa 
vie va se tourner et qu’il ne reviendra plus au Maroc ? 
Ce n’est pas impossible car, au terme de l’allocution 
qu'il leur adresse pour leur demander de reporter sur 
son successeur la confiance qu'ils lui ont témoignée, 
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il ne peut s'empêcher de s’écrier, d’une voix étran- 
glée par l’émotion : 

— Je pars le cœur déchiré. Je ne vois absolument 
que ce que je laisse : ou plutôt, je vois trop ce qui 
m'attend, c’est-à-dire la charge la plus effroyable, la 
responsabilité la plus lourde et je sens mes épaules 
s’écraser ”. 

Dans l'après-midi, il reçoit encore les notables de 
Rabat, puis, en fin de journée, le sultan Moulay 
Youssef. Le 18 décembre, il monte dans une voiture 
sans fanion, dont on 4 recouvert les vitres de pein- 
ture noire pour qu’on ne puisse pas l’apercevoir du 
dehors, et se rend à Fedallah, où l’attend le sous-marin 
Topaze qui doit le conduire à Gibraltar. 

Le général a tout d’abord refusé de quitter le Maroc 
dans des conditions pareilles. 

— J'aurai l'air de m’enfuir comme un voleur de 
poules ! a-t-il déclaré. 

Il a fallu batailler avec lui pour l’amener à accep- 
ter ce départ clandestin. Mais des sous-marins alle- 
mands rôdent dans les parages. L’Amirauté ne veut à 
aucun ptix que son bateau soit torpillé. Sa suite voya- 
gera sur le croiseur Cassard *. 

Lyautey arrive à Gibraltar dans la nuit du 19 dé- 
cembre. Il y croise Gouraud, qui va prendre sa relève. 
Les deux hommes s’enferment pendant trois heures 
dans un bureau mis à leur disposition par le comman- 
dant britannique de la citadelle. Le Résident lui ex- 
pose en détail la situation au Maroc et lui donne ses 

dernières directives. Gouraud le met au courant 
de l’ambiance qui règne à Paris, sut le front et au 
grand quartier général. Puis, Lyautey se rend à Algé- 
siras où il monte dans le rapide pour Madrid. Là, il a 
un court entretien avec le roi Alphonse XIII, auquel 
le lie une vieille amitié”. Celui-ci ne lui cache pas 
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qu’il l’admire d’accepter une mission aussi périlleuse. 

Durant tout le trajet de Madrid à Paris, Lyautey 
demeure sombre et renfermé. Le présent lui paraît 
incertain ; l'avenir, plein d’embüches. Que va-t-il trou- 
ver dans la capitale ? Lui donnera-t-on vraiment les 
pouvoirs qu'il réclame ? Et si oui, quelle sera la réac- 
uon du Parlement ? Parmi tant d’inconnues, un seul 
point le rassure : il laisse Gouraud à Rabat pour pour- 


suivre sa tâche, comme Bonaparte avait laissé Kléber 
à Alexandrie... 


XI 


Lyautey arrive à Paris le 22 décembre 1916, à sept 
heures trente du matin. L’amiral Lacaze, ministre de 
la Marine, qui vient de faire l’intérim du ministère 
de la Guerre, Justin Godart, ministre de la Santé, le 
général Duport, chef de l’état-major de l’armée et le 
général Bart l’attendent sur le quai de la gare d'Orsay. 

À peine est-il descendu du train que l’amiral La- 
caze le prend à part et lui annonce que la veille, 21 dé- 
cembre, le gouvernement a enlevé le commandement 
suprême au général Joffre pour le donner au général 
Nivelle. Lyautey fronce les sourcils. L’ambassadeur 
de France à Madrid, M. Geoffray, le lui avait bien 
dit à mots couverts, mais il s'était refusé à le croire, 
convaincu que l’on attendrait son arrivée avant de 
prendre une décision aussi lourde de conséquences. 

Il se rend rue Saint-Dominique. La situation qu’il 
y trouve confirme ses appréhensions. Il lit tout 
d’abord un communiqué qui fait apparaître la nomi- 
nation de Gouraud au Maroc comme définitive, alors 
qu'il avait insisté pour qu’elle ne fût que provisoire. 
Que vont en penser les populations ? Puis il apprend 
— fait beaucoup plus grave — qu’on vient de déman- 

teler en quelque sorte le ministère de la Guerre, en 
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en détachant le Ravitaillement et les Transports pour 
les donner à Herriot ; les services de Armement pour 
les confier à Albert Thomas. Deux sous-secrétariats 
d'Etat ont également été créés : l’un pour les Trans- 
ports, l’autre pour les Fabrications de guerre, qui ont 
été remis respectivement à Claveille et Loucheur. 
Il n’auta donc entre les mains qu’un ministère dé- 
membré. Pour Lyautey, qui a toujours considéré que 
l'unité de direction est la condition essentielle du suc- 
cès, cette dispersion va non seulement à l'encontre de 
ses principes : elle ne tient aucun compte des condi- 
tions qu'il a posées au président du Conseil. Lors- 
qu'il en demande l'explication à Briand, celui-ci se 
borne à lui répondre que « ce morcellement a été 
nécessité par des raisons de dosage parlementaire ». 

Dans le courant de l'après-midi, Lyautey se rend 

chez un homme politique de ses amis en qui il a 
confiance. Il Jui fait part de son étonnement, lui 
montre les télégrammes qu’il a échangés avant de quit- 
ter Rabat avec le chef du gouvernement et lui demande 
son opinion. Le soir même, son interlocuteur lui écrit : 
« J'ai bien peur qu’on ne vous noie de promesses, que 
dans huit jours vous n'en voyiez le néant et qu’alors 
vous ne soyez — en termes parlementaires —— « le 
vénéral qui poignarde le Cabinet ». Et je me dis 
que votre premier mouvement — le refus — était le 
, 

Tout cela s'inscrit sur une toile de fond sinistre. 
Le front de Roumanie vient de craquer. Les armées 
allemandes sont entrées à Bucarest. La bataille de la 
Sornme a été interrompue, prématurément peut-être, 
mais après des pertes effrayantes et sans résultats 
positifs. Au Parlement, comme à l’armée, chacun cri- 
tique les autres, « Des coteries se sont formées. Entre 
le front et Paris, c’est un va-et-vient incessant d’émis- 
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sairtes secrets, de donneurs de conseils, de porteurs de 
mauvaises nouvelles ”, » A la Chambre, Tardieu se 
propose d’attaquer le gouvernement, à cause de Ia 
présence d’Herriot et d’Albert Thomas qu’il trouve 
«trop à gauche ». La gauche se prépare à en faire 
autant, à cause de la présence de Lyautey qu’elle 
trouve « trop à droite ». Lyautey n'est-il pas un mo- 
narchiste, un « clérical » —— et pour certains, cette 
épithète ne suffit-elle pas à condamner un homme ? 
Comment un ancien socialiste comme Briand a-t-il pu 
faire appel à lui? Aussi l’agitation est-elle grande 
dans les couloirs du Parlement. « C’est le retour 
d'Egypte ! y chuchote-t-on. Ouvrez l'œil ! Le général 
prépare son 18-Brumaire ! » Raffin-Dugens, député 
d'extrême gauche, est parmi les plas acharnés. Repre- 
nant à son compte la formule de Le Tourneur, il dit 
à ses amis avec un air entendu : 
— Vous cherchez un sabre ? Fort bien! Mais 
prenez garde qu’il ne serve à vous couper la tête ! 
Quelques jours plus tard (3 janvier 1917), Lyau- 
tey se rend avec Briand à Rome, où se tient une 
conférence interalliée. Il y rencontre Lloyd George, 
avec lequel il a une altercation assez vive à propos du 
front d'Orient. Il en revient ulcéré et rédige, durant 
le voyage du retour, la note suivante pour le président 
de la République : 
« 1” La Conférence de Rome vient de me mettre 
en présence de la situation suivante : 
..» Au vingt-buitième mois de la guerre, absence 
complète d'accord entre les Alliés, et quast-imposst- 
bilité de le réaliser dans l’ensemble et dans les détails, 
chacun se réclamant de l'unité d'action et de l'unité 
de front, mais en réalité, se cantonnant obstinément 
sur son front particulier et revendiquant pratique- 
ment l'autonomie du commandement... 
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» 2° D'autre part, cette conférence a fait apparai- 
tre que toute idée d’une organisation efficace inter- 
alliée devait être écartée, puisque personne ne l’admet, 
sauf sous la forme de conférences sans solution, 
qui ne font qu'affirmer les désaccords et sont la né- 
gation de la direction intensive, immédiate et unifiée 
qu’exige une telle guerre. Une telle direction existant 
chez nos adversaires, une telle situation, si elle est ir- 
rémédiable, ne peut mener qu'à la défaite. 

» 3° Je constate également que cette direction pra- 
tique, effective, immédiate, n'existe pas davantage en 
France et que les organisations auxquelles on s'est 
arrêté en sont la négation. Le Comité de guerre, tel 
qu'il est constitué et fonctionne, ne représente ni ne 
permet un haut-commandement de guerre. 

» Demander à une race qui, depuis vingt-buit mois, 
donne son sang sans compter, de continuer à se sacrt- 
fier dans le vide, sans direction, sans boussole et sans 
pilote, est simplement criminel. 

» Ayant la claire vue de ces situations, le moment 
peut venir où, en conscience, il me serait impossible 
dé continuer à [y] prendre une part de responsa- 
bilité. » 

Dans l'esprit de Lyautey cette note est destinée à 
préparer sa démission “. Il compte la remettre à Poin- 
caré dès son arrivée dans la capitale. Mais sur le quai 
de la gare de Lyon, où souffle une bise aigre, plusieurs 
ministres attendent le président du Conseil. Emmi- 
touflés dans leurs pelisses noires, ils lui apportent de 
très mauvaises nouvelles du front et de l’intérieur. 
Les Allemands ont pris Noyon et les cabales politi- 
ques se déchaînent de plus belle. Lyautey répugne 
à compliquer la tâche de ses collègues en se désolida- 
risant d'eux à un moment aussi critique. Il glisse la 
note dans la poche de Wladimir d’Ormesson et se 
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borne à remettre au gouvernement un compte rendu 
technique, rédigé avant son départ de Rome, où il 
fait les plus expresses réserves sur la situation de 
l’armée d'Orient. 

À son retour, on lui soumet le plan d’offensive pré- 
paré par le général Nivelle. Le 1” février, à la suite 
d’un Comité de guerre qui s’est tenu à l'Elysée, Lyau- 
tey reçoit seul, longuement, le colonel Renouard, qui 
dirige le 3° Bureau au grand quartier général. Nivelle 
l’a chargé de donner au ministre de la Guerre tous 
les détails techniques du plan qu'il vient d’arrêter. 
La scène a été relatée d’une façon saisissante par 
André Maurois, et corroborée depuis lors par le colo- 
nel Renouard lui-même. 

Renouard n’est pas un inconnu pour Lyautey. Il 
l’a eu sous ses ordres lorsqu'il était à Aïn-Sefra. C’est 
à lui qu’il a dicté la fameuse dépêche, dans laquelle il 
refusait d’évacuer Berguent. Il l’aime et l'estime. Il 
se réjouit de pouvoir lui parler à cœur ouvert. 

Mais, à sa grande surprise, il trouve devant lui un 
homme fermé et distant. Déployant ses cartes et ses 
plans, Renouard expose l'opération en officier disci- 
pliné. Lyautey l'écoute, inquiet, stupéfait. On lui a 
toujours parlé d’une nouvelle armée, miraculeusement 
formée par Nivelle pour l’exploitation du succès. I] 
apprend maintenant que les éléments de cette armée 
doivent être prélevés, en pleine bataille, sur les trou- 
pes d’assaut elles-mêmes. Il s’en étonne. Cette manière 
d’agir lui paraît vouée à un échec certain. 

- Impassible, presque au garde-à-vous, le colonel Re- 
nouard reprend son exposé. 

— Le général Nivelle est convaincu que lon 
entrera à Noyon dès le premier bond... 


Lyautey l’interrompt. 
— Renouard, lui dit-il d’une voix vibrante d’émo- 
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tion, je te demande de me répondre : je ne suis plus le 
ministre de la Guerre, tu n’es plus le colonel Re- 
nouard. Nous sommes deux Français face à face, et il 
s’agit du salut de la France. Qu'est-ce que tu penses, 
toi, du plan que tu m'’appottes ? 


— Mon général, répond le colonel Renouard tou- 
jours impassible, je ne crois pas avoir à vous donner 
mon avis, Je suis ici le subordonné et le porte-parole 
du général Nivelle ; je n’ai pas le droit de juger mon 
chef. 

Lyautey le prend par les épaules et le secoue. 

— Allons, voyons, mon petit Georges, regarde- 
moi dans les yeux... Remets-toi pour un instant dans 
la peau de mon officier de confiance d’Aïn-Sefra et 
dis-moi la vérité... Que penses-tu de tout cela ? 

Alors, pour un instant, le colonel laisse tomber le 
masque. Des larmes lui montent aux yeux. 

— Mon général, lui dit-il à voix basse, je pense 
comme vous : c’est fou !.… ” 

Le surlendemain, 3 février, Lyautey part à 23 heur- 
res pour le front belge afin d’y saluer le roi Albert et 
la reine Elisabeth. Il est accompagné par Wladimir 
d'Ormesson et plusieurs autres officiers. Dans le 
wagon-salon qui l’emmène à Dunkerque, il commence 
par dicter quelques lettres d’un air sombre et net- 
veux. Puis, son coutrier terminé, il se met à arpenter 
l’étroit wagon. Tout à coup il explose, au bord d’une 
crise de nerfs : 

— Voistu, mon petit, c'est affreux, dit-il en 
s'adressant à Ormesson, je suis sûr, sûr, sûr, que ce 
plan Nivelle ne collera pas... Je te le dis à toi, mais 
c'est un secret de vie ou de mort entre toi et moi... 
Oui, j'en suis sûr, sûr, sûr... Je le sens, je le sais. 

C'est du Kriegspiel, cela ne tient pas debout, c’est 
insensé. Je l'avais pressenti dès le premier jour... Mes 
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conversations avec Nivelle ne faisaient que me confir- 
mer dans mes craintes. Maintenant, il n’y a plus le 
moindre doute dans mon esprit. J’ai compris, je suis 
sûr que je ne me trompe pas... Avant même de savoir 
ce que je sais maintenant, j'avais fait part de mes 
anxiétés à Briand... Ils me répondent toujours la mé- 
me chose : « Cela ne vous regarde pas. Vous n'êtes 
pas chargé des opérations militaires. Vous n’en avez 
pas la responsabilité... Au surplus, vous venez du 
Maroc. Vous n’avez pas manié de grandes masses. 
Vous n'avez pas l'expérience qu'ont nécessairement 
acquise ceux qui ont commandé sur le front de Fran- 
ce. » C'est peut-être vrai, d’ailleurs... Peut-être Ni- 
velle a-t-il raison ? Voit-il juste ? Peut-être ai-je 
tort ?.… Et pourtant non, non, non, je suis sûr que 
mon instinct ne me trompe pas... Ah! Vois-tu, c’est 
affreux. Je n’en peux plus d’assister ainsi, impuis- 
sant, désarmé, absorbé par des besognes stupides ou 
sans importance, quand j'ai la conviction qu'on va 
sacrifier des milliers d'hommes pour rien ; quand j’ai 
la certitude que la guerre n’est pas menée sérieuse- 
ment ; que ce n’est pas comme cela qu’il faut agir ; 
qu’on perd un temps précieux, que nous sommes au 
trentième mois de la guerre et que la France est déjà 
saignée à blanc. 

Lyautey ne peut plus se contenir, en proie à une 
véritable crise de désespoir. « Tard dans la nuit, écrit 
Wladimir d'Ormesson, et tandis que le train roulait 
vers Dunkerque, j’assistais ainsi, ne sachant que dire 
ni que faire, à cette tragique crise de conscience. Je 
n’en ai mesuré que plus tard le caractère dramatique. 
Mais dès cet instant — c’est un fait — l’attitude de 
Lyautey fut dominée par cet événement. Jusque-là, il 
était inquiet, hésitant, mais encore soutenu par ce 
besoin d’action qui bouillait en lui. À partir de ce 
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moment, il fut comme détaché. II avait compris que 
les espoirs qu’il avait encore pu nourrir en quittant 
le Maroc pour prendre ce poste à Paris, resteraient, et 
sut tous les plans, des illusions. Non, il n’y avait rien 
à faire. Ni dans l’ordre militaire, ni dans l’ordre inter- 
allié, ni dans l’ordre politique. La France était comme 
enlisée dans une ornière. Jamais ses forces, à lui Lyau- 
tey, ne suffiraient à l’en faire sortir. ” » 

Il va pourtant tenter un suprême effort pour em- 
pêcher l’exécution d’un plan qu’il prévoit désastreux. 
(Il n’a d’ailleurs pas tort : la malheureuse offensive 
du Chemin des Dames, déclenchée en avril 1917, se 
soldera par un échec cuisant.) Il demande que l’on 
retire son commandement à Nivelle et qu’on le rem- 
place par le général Foch. 

— C'est Foch que je vais appeler, c’est Foch qu'il 
nous faut ! dit-il à l’amiral Lacaze. Avec lui et l’unité 
de commandement interallié, je suis sûr que nous sor- 
tirons de l’impasse.… 

Mais Foch, qui est un ancien élève des jésuites, ne 
plaît guère au Parlement. Quant à Briand, il lui ré- 
pond : : 

— Impossible d'enlever son commandement à Nïi- 
velle, si peu de temps après l’avoir nommé et avant 
qu’il ait rien fait. Cela jetterait le discrédit sur les 
décisions du gouvernement, en même temps que sur 
celles du grand quartier général. Le moral de nos 
soldats s’en ressentirait. 

Quand Lyautey voit que sur ce point également il 
n’obtiendra rien, sa résolution est -prise : ou bien on 
lui donnera des pouvoirs plus étendus ou bien il quit- 
tera le ministère à la première occasion. 

Mais, là encore, les événements vont bousculer ses 
prévisions, Le 14 mars la crise, latente depuis quel- 
ques jours, prend un tournure aiguë. Une interpella- 
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tion sur l'aviation doit avoir lieu à Îa Chambre. 
L’avant-veille, le Conseil des ministres a formellement 
convenu que le gouvernement n'acceptera pas que 
l’Assemblée se réunisse en Comtié secret pour cette 
discussion. Lyautey a insisté sur ce point, parce qu’il 
se propose d’adresser un appel à la nation, par-dessus 
la tête des députés. Fort des assurances qui lui ont été 
données, il s’est rendu à Londres, pour assister à une 
nouvelle conférence interalliée. 

Lorsqu'il rentre à Paris, au matin du 14 mars, il 
apprend avec stupeur que le gouvernement est revenu 
sur sa décision. Il a accepté que la Chambre se réunisse 
en Comité secret. Ainsi donc, il a suffi qu’il s’absente 
vingt-quatre heures pour que ses collègues changent 
d'avis, au mépris des promesses qui lui ont été faites ! 
Peut-être ne sont-ils pas fâchés, après tout, de l’em- 
pêcher d’être entendu du pays tout entier ? ” 

Le 14 mars, l’Assemblée se réunit à huis clos au 
début de l’après-midi, sous la présidence de Paul Des- 
chanel. Les réponses aux interpellations sont données 
par des officiers désignés comme commissaires du 
gouvernement. Tandis qu’ils parlent, Lyautey reste 
muet à son banc. Tantôt, les bras croisés, il toise l’as- 
semblée d’un regard hautain ; tantôt on le voit sabrer 
rageusement ses notes, à grands traits de crayon bleu. 

Briand, Barrès, Deschanel le pressent de dire quel- 
ques mots. 

— Voyons, expliquez-vous ! insiste Bedouce. Vo- 
tre mutisme est offensant ! | 

_. Hélas ! Ce mutisme a une raison que Lyautey ne 
veut pas avouer, Il a l’oreille un peu dure et n’entend 
qu'imparfaitement les questions qu’on lui pose. ‘l est 
accoutumé aux conférences militaires où il dirige les 
débats et où chacun parle à son tour, dans un silence 
respectueux. Tandis qu’au Palais-Bourbon, où tout le 
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monde crie à la fois, ce bruit de voix entremêlées, dont 
il ne saisit que des bribes, remplit sa tête d’un brou- 
haha confus. Plutôt que de répondre à côté, il pré- 
fère se taire. 

Dès que la séance publique est reprise, Lyautey, 
contre toute attente, décide de monter à la tribune. 

— Messieurs, dit-il aux députés surpris, je vous 
avoue que j'avais pensé d’abord qu’il eût été préfé- 
rable que ce débat n’eût pas lieu... Je croyais, je crois 
encore, que de tels débats sont semés d’écueils. Si je 
l’ai accepté, c’est qu’il me répugnait profondément de 
paraître me dérober. Vous admettrez, cependant, que 
je ne vous suive pas sur le terrain technique, comme 
mes officiers ont dû le faire, parce que, même en 
Comité secret, je regarde, en pleine responsabilité, 
que c’est exposer la défense nationale à des risques. 

Mais il ne peut finir sa phrase : les exclamations 
fusent de tous côtés. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? s’écrie-t-on à gau- 
che. C’est une honte ! 

— Dans ce cas, on n’a qu’à supprimer le Parle- 
ment ! 

— On continue à nier l’action parlementaire qui 
a sauvé ce pays. Car c’est le Parlement qui a sauvé 
le pays ! 

— Les paroles de monsieur le ministre de la Guerre 
sont une provocation ! 

Dans l’hémicycle, le tumulte grandit. Les pupitres 
claquent, les députés vocifèrent ”. Pour Lyautey, 
complètement assourdi, c’est un véritable supplice. À 
gauche on demande le rappel à l’ordre. À droite, 
Jules Delahaye s'écrie : | 

— Rappelez-vous que les Allemands sont ä 
Noyon ! 

A l'extrême gauche, Raffin-Dugens hurle : 
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— Nous ne laisserons pas insulter impunément le 
Parlement ! Nous ne sommes pas au régime du sabre ! 

— Je vous cn supplie, messieurs, s’exclame 
Deschanel, je vous en supplie... au nom de la France, 
au nom de nos soldats qui combattent. 

À ce moment, un certain nombre de députés se lè- 
vent et crient : 

— Vive la République ! 

— Oui, vive la République ! reprend Deschanel, 
qui saisit cet instant de répit pour suspendre la séance. 

Dans le bureau réservé aux membres du gouver- 
nement, des amis, des députés, des collègues s’em- 
pressent autour de Lyautey. Ils l’adjurent de dire 
quelques mots quand la séance reprendra. 

— Vous allez remonter à la tribune, mon général, 
lui disent-ils, vous allez vous expliquer. 

Etienne, Barrès, l’amiral Bienaimé se montrent par- 
ticulièrement pressants. 

— Je vous en supplie, leur répond Lyautey, n'in- 
sistez pas. J’ai des raisons plus fortes que vous ne le 
pensez de quitter le ministère. Je ne puis vous les 
dire. Vous les saurez plus tard. Pour l'instant, laissez- 
moi ”. 

Sans attendre la fin de la séance, il regagne son 
bureau de la rue Saint-Dominique où il dit à Guil- 
laume de Tarde : 

— Mais qu'est-ce qui leur a pris tout d’un coup ? 
Je n’y comprends rien ! D'ailleurs je n’ai jamais rien 
compris à cette race. À peine avais-je commencé que, 
je ne sais pourquoi, ils se sont mis à pousser des cris. 

Lyautey est très pâle. Ses mains tremblent. 

— Quand je suis resté silencieux, ils m'ont som- 
mé de m'expliquer. Et quand j’ai ouvert la bouche, 
ils m'ont coupé la parole ! 

Jamais il ne comprendra qu’une déclaration qui lui 


2èz LYAUTEY L'’AFRICAIN 


semble relever du simple bon sens ait pu déchaîner 
un tumulte pareil. Il se sent écrasé, bafoué, humilié 
au-delà de toute expression. 

Le soir même, il porte sa démission au président 
de la République. Après quoi, il se retire à son domi- 
cile de la rue Bonaparte où il s’enferme et refuse de 
recevoir aucune visite. 

Briand s’efforce de limiter la crise au seul « cas 
Lyautey ». Mais en vain. Le choc a été trop rude pour 
ne pas entraîner la chute du ministère. Trois jours 


plus tard, le cabinet Briand démissionne à son tour 
(17 mars 1917). 


XII 


La défaite subie par Lyautey au Palais-Bourbon re- 
présente un des grands tournants de sa vie, au même 
titre que son arrivée à Saigon, son entrée à Fès, ou 
son départ pour Paris. 

Tout d’abord, comment ne pas être frappé par l’es- 
pèce d’inhibition qui s'empare du général au contact 
des milieux parlementaires ? Lui, si prompt à déjouer 
les intentions de l'adversaire, lui, si vif dans ses ré- 
flexes, si habitué à séduire et à imposer son autorité, 
comment expliquer la gaucherie dont il fait preuve à 
l'égard des députés ? De toute évidence, ils lui sont 
étrangers. « Je n'ai jamais rien compris à cette ra- 
ce... » avoue-t-il à Guillaume de Tarde. Comment la 
comprendrait-il ? Il ne l’a jamais fréquentée. Il n'a 
eu affaire, jusque-là, qu’à l'Administration, aux bu- 
reaux des ministères, à certains membres du gouver- 
nement pris isolément, voire à quelques élus qui pro- 
fessaient les mêmes opinions que lui, mais jamais au 
corps législatif réuni dans son ensemble. Affronte- 
ment redoutable ! N'oublions pas que Bonaparte lui- 
même avait perdu pied devant le Conseil des Cinq- 
Cents, bien qu’il eût son frère dans la salle et ses gre- 
nadiers dans la cour. Lyautey, lui, n’a rien de tout 
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cela. I] est seul à la tribune, au milieu des groupes 
qui l’invectivent, des pupitres qui claquent, de ses col- 
lègues qui l’observent d’un œil sans indulgence, seul 
avec sa surdité naissante dont il n’a sans doute jamais 
ressenti les effets aussi douloureusement que ce jour- 
là. Comment s'étonner qu’il ait été désemparé ? 

Mais quand il a vu qu’il perdait le contrôle de la 
situation, comment se fait-il que ce grand manieur 
d'hommes n'ait rien tenté pour rallier ses contradic- 
teurs, les obliger à s’incliner devant la justesse de ses 
vues ? Comme tous les corps collectifs, les assemblées 
ont leurs sautes d'humeur, mais elles sont sensibles à 
l’éloquence et obéissent à ceux qui savent les retour- 
ner. Si Lyautey ne l’a pas tenté, est-ce simplement 
parce qu’il n’avait pas l’expérience des débats par- 
lementaires ? 

Non. Les raisons de son attitude sont beaucoup 
plus profondes. Avant même de monter à la tribune, 
il considère la partie comme perdue. Il a hérité d’un 
ministère amputé, d’un commandant en chef en qui 
il n’a pas confiance, d’un plan d’opérations qu’il juge 
insensé. I] aurait voulu instaurer en France une unité 
d'action qu’on lui a refusée. Il a réclamé à grands cris 
un Commandement interallié et on ne l’a pas écouté. 
Ce grand unificateur ne peut s’accommoder d’un tel 
état de dispersion, en quoi il voit un facteur de dislo- 
cation et de ruine. Il en a informé les dirigeants du 
pays. Quand il a vu que ses avertissements demeur- 
rajent sans écho, il a estimé qu’il était au-dessus de 
ses forces de colmater toutes ces brèches. Ah, s’il avait 
été commandant en chef au lieu d’être ministre de 
la Guerre, c’eût été autre chose ! Sans doute aurait-il 
trouvé la force d'imposer sa volonté, de bousculer le 
gouvernement, de mener la France à la victoire et, 
par-delà la victoire, à un renouveau intégral! Son 
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erreur a été d’accepter un poste où il n’est qu’un roua- 
ge parmi beaucoup d’autres, le prisonnier d’un sys- 
tème dont il ne peut s'évader. « Que suis-je venu faire 
dans cette galère ? » se demande-t-il avec anxiété. 
Avant même d’affronter les députés déchaînés, il à 
perdu tout espoir d’accéder à cette position centrale 
d’où il pourrait s'imposer. À ce moment crucial, il 
sent que Îles explications ne serviront à rien — il 
faudrait expliquer trop de choses ! —— et que la seule 
issue qui lui reste est de se retrancher dans le silence 
et, finalement, de quitter le banc du gouvernement. 


Quant aux députés, leur attitude s’explique aïisé- 
ment. Ils voient apparaître devant eux un militaire aur- 
réolé d’un prestige incontestable. Ils pensent que l’ar- 
mée est à sa dévotion. On leur a décrit maintes fois 
son caractère cassant, son aversion pour les institutions 
républicaines, ses foucades qui, à plusieurs reprises, 
ont frisé l’insubordination. (Tout récemment encore, 
Clemenceau les a dénoncées dans son journal, car, s’il 
estime Lyautey, il n’entend pas qu’un général lui barre 
la route.) Dans leurs esprits habitués aux formules 
toutes faites, c’est Bonaparte rentrant d'Egypte qui 
prépare son 18-Brumaire. Ils sont sur leurs gardes. II 
suffit qu’il les toise, les bras croisés, du banc du gou- 
vernement, pour déclencher en eux un réflexe d’auto- 
défense. Ils sont décidés à faire barrage à ce factieux 
dès qu’il élèvera la voix, à le mettre immédiatement 
en posture d’accusé. Bien que la discussion ne porte 
que sur un sujet mineur — la nomination d’un géné- 
ral à la Direction de l’aviation — elle rouvre le grand 
débat ouvert en France depuis 1799, et qui ne s’est 
jamais refermé depuis lors : la primauté du Législatif 
sur l'Exécutif, du pouvoir civil sur l’autorité militaire. 
Ils prennent Lyautey pour un général de coup d’Etat 
parce qu'il leur paraît émpossible qu’il en soit autre- 
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ment. Or, ils se trompent du tout au tout : Lyautey 
n'y songe même pas. 

Il n’a pas l’âme d’un dictateur. C'est un monar- 
chiste respectueux des traditions et du pouvoir lépi- 
time. Parce que, comme Bonaparte, il a pris un ba- 
teau pour franchir la mer, on a établi un parallèle 
entre eux. Mais là s’arrête leur ressemblance. Pour le 
reste, leurs deux natures diffèrent radicalement. Bo- 
napatte aime les actions fulgurantes et les coups de 
théâtre ; Lyautey, les progressions lentes et les pré- 
parations minutieuses. [|] n’aime pas violenter la na- 
tute, mais collaborer avec elle. Il déteste l’« Usurpa- 
teur » qu’il trouve grandiloquent et trop préoccupé 
de recueillir des avantages personnels. Il hait les effets 
oratoires, les « appels au peuple », tout le pathos théä- 
tral et démagogique de la Révolution. À certains 
égards, il est l’anti-Bonaparte. Mais Bonaparte savait 
mieux que lui ce que les cœurs humains peuvent 
contenir de bassesse et le parti qu’on peut en tirer. 

Lyautey a constamment oscillé entre deux ten- 
tations, dont l'alternance a dominé sa vie comme le 
mouvement d’un pendule : s'éloigner de la France, 
fuir les intrigues, les collusions et les turpitudes de la 
capitale, pour agir librement aux avant-postes de l’Em- 
pire ; se servir de l’expérience et du prestige accumu- 
lés au loin, pour revenir en métropole et saisir, d’une 
main ferme, les rênes du pouvoir. Quelles que soient 
les apparences, jamais il n’a su choisir entre ces deux 
ambitions “. Ce sont les événements qui ont choisi 
pour lui. Et cette fois-ci, ils l’ont fait d’une manière 
irrévocable. 

Le fiasco de son aventure ministérielle a été mini- 
misé par les uns et considéré par les autres comme 
le plus grand échec de sa vie. Sont-ils certains d’avoir 
compris le fond de sa nature ? Certes, ce revers a mis 
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un terme à ses ambitions métropolitaines. Mais en lui 
barrant la route de ce côté, il lui a ouvert celle où il 
allait être le plus pleinement, le plus triomphalement 
lui-même. 

Le 20 mai 1917, après une cure à Vichy, Lyautey 
quitte la France pour le Maroc sans espoir de retour. 
« Cet échec public de son prestige, nous dit Guillaume 
de Tarde, que pourtant il pensait infaillible et dont 
il remporte avec lui le philtre inopérant ; cette faillite 
de l’honneur et de l’œuvre qui mûrissaient en lui 
depuis l’enfance ; ce retour e# Egypte après un 18 Bru- 
maire manqué que, pour comble, il n’avait pas voulu, 
le remplissent des vaines tortures de l’humiliation, de 
la déception et du regret. » 

Dans le train qui l’amène à travers l'Espagne, 
comme sur le bateau de guerre qui le porte de Gibral- 
tar à Casablanca, il rumine et se ronge. Il se tient à 
l'écart de tous, plongé dans un silence douloureux. 

Mais l’apparition des côtes marocaines met brus- 
quement un terme à sa morosité. Dès qu’il les aper- 
çoit, il se redresse et se ressaisit. Son regard reprend 
son éclat, comme s’il avait perçu l’appel lointain d’une 
sonnerie de clairon. Rayée de sa vie la stupide aven- 
ture de Paris : elle n’a jamais eu lieu ! Fini ses espoirs 
de jeunesse et ses desseins de l’âge mûr : il les nie! 
Le Maroc seul compte. Il sera dorénavant sa voie, le 
lieu d’aboutissement où tout pour lui doit s’accomplir. 

Un seul but, désormais : le Maroc. 

Une seule œuvre : le Maroc. 

Et au bout de cette aventure inondée de lumière, 
une seule récompense : la mort ”. 
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LE SULTAN DU MAROC SE RENDANT A LA MOSQUÉE 
DE RABAT POUR LA PRIÈRE DU VENDREDI 


Un tableau haut en couleur comme une toile 


de Delacroix. 
(Photo Studios du Souissi) 


I 


Alors commencent huit années admirables, qui 
consacreront son génie et fonderont sa légende. Les 
travaux entrepris avant son départ pour la France sont 
poursuivis et accélérés. La grande jetée de Casablanca 
pousse toujours plus loin dans la mer son échine de 
pierre’. Le réseau routier resserre ses mailles. Des 
chantiers en activité font avancer devant eux les pla- 
tes-formes des voies ferrées. Des villes nouvelles, res- 
plendissantes de blancheur, naissent à distance respec- 
tueuse des anciennes. Les phosphates sont exploités. 
Les premiers barrages s'élèvent sur le cours des fleu- 
ves. L’électrification se développe. Encore quelques 
années d’efforts poursuivis à ce rythme, et le Maroc 
possédera une superstructure que beaucoup de dépar- 
tements français pourraient lui envier. 

Le Protectorat institué par les traités n’était, au dé- 
part, qu’un cadre abstrait. Lyautey le transforme en 
une réalité vivante. Prenant ce terme juridique dans 
son sens le plus large, il en fait le principe protecteur 
de l’autochtone contre le colon, du colon contre l’au- 
tochtone, du colon et de l’autochtone contre l’Admi- 
nistration, du Maroc tout entier contre les empiète- 
ments de l’esprit centralisateur et assimilateur de la 
métropole *. L'équilibre est pour lui le garant de la 
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Justice. 1] institue auprès de la Résidence un Conseil 
représentatif des intérêts français et marocains mais 
en même temps il renforce autour du sultan l'autorité 
du Maghzen. Il organise un contrôle français de l’Ad- 
ministration chérifienne mais en même temps il affer- 
mit et régularise le pouvoir des caïds et des pachas. 
Son but essentiel est la consolidation de l’Etat ma- 
rocain. Pour y parvenir, il s'efforce de fortifier un 
trône encore fragile, de créer un pouvoir central aussi 
respecté que possible, d’obliger les populations compo- 
sées de races différentes à se soumettre à l’autorité 
morale et religieuse du sultan. « Je n’irai pas jusqu’à 
prétendre, écrit Ormesson, qu’en créant ce qu'il a 
créé, il ne pensait pas au rayonnement, au prestige 
que cette œuvre vaudrait à la France ; mais je pré- 
tends, et même j'affirme, que Lyautey a fait le Maroc 
non pour Ja France mais pour le Maroc. Sans lui, le 
trône chérifien ne serait pas ce qu’il est devenu”. » 


IT 


1918 arrive. Les premiers mois de l’année s’écou- 
lent dans une alternance fiévreuse d’anxiétés et d’es- 
poits. Le corps à corps épuisant qui se déroule de la 
mer du Nord à l'Alsace ne prendra-t-il jamais fin ? 
Enfin, le 11 novembre, un télégramme annonce à la 
Résidence que l'armistice est signé. Transmis par 
T.S.F. aux commandants de Région, la nouvelle se ré- 
pand le jour même jusque dans les coins les plus recu- 
lés du pays. Des piétons, des cavaliers, des chameliers 
la portent aux habitants des oasis et des hautes vallées 
de l'Atlas. Le lendemain, Lyautey parcourt à pied les 
rues de Casablanca et se mêle à la foule pour partager 
son allégresse. 

Ainsi donc, contre vents et marées, la France est 
sortie victorieuse de cette épreuve ! La victoire, ce 
n’est pas lui qui l’a arrachée. Mais il en a quand même 
préparé les voies. N'est-ce pas lui qui a dit à l’amiral 
Lacaze, en rentrant de Londres le 14 mars 1917: 
« C’est Foch qu’il nous faut ! » N'est-ce pas lui qui, 
à son retour de Rome, a déclaré que l’avenir lui pa- 
raissait incertain aussi longtemps qu'on n'’instaurerait 
pas l’unité de commandement ? Or Foch a été nommé 
généralissime après son départ et, à Doullens, Clemen- 
ceau a imposé l'unité de commandement aux Alliés 
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récalcitrants. Qui niera que ces deux décisions aient 
joué un rôle décisif dans le succès final ? 


Cette victoire, à laquelle il a contribué d’une façon 
indirecte, mais bien plus importante qu’on ne le croit 
généralement, Lyautey l’accueille avec des sentiments 
mélangés, où une joie légitime se mêle à de sérieuses 
appréhensions. Que la France ait gagné la guerre ne 
peut que sourire à ce Lorrain dont la maison de Cré- 
vic a été détruite par les bombardements allemands 
et parmi les raisons qu’il a de s’en réjouir figure en 
bonne place le fait que le succès de nos armes va lui 
permettre de poursuivre l’œuvre qu’il a entreprise au 
Maroc (voit-on une France vaincue et humiliée conti- 
nuer à se faire entendre de l’autre côté de la Médi- 
terranée ?). 

Mais si.la victoire est en elle-même « une bonne 
chose », Lyautey est trop lucide pour ne pas s’effrayer 
des conditions dans lesquelles va s’édifier la paix. Ou- 
tre qu'il est épuisé par six années d’efforts, il ne par- 
vient pas à partager l’euphorie de la métropole. Non 
par fatigue, ni par mauvaise humeur, mais parce qu’il 
y discerne un aveuglement dangereux. Dès le 5 jan- 
vier 1919, il écrit à sa sœur pour lui faire part de ses 
craintes et formuler un pronostic dont la prescience et 
l'exactitude nous stupéfient encore aujourd’hui : 

« La tâche ici devient horrible », écrit-il. « La dé- 
mobilisation m’enlève un à un mes meilleurs collabo- 
rateuts, ceux qui restent n’en peuvent plus. Tout le 
monde, à commencer par moi, est las de ce travail de 
six ans, si ingrat, obscur et méconnu. Je souffre 
d’avoir à demander plus que jamais à mes troupes, qui 

ont toujours été à la peine et jamais à l’honneur, et à 
qui il faut continuer cette vie si dure pendant que 
leurs camarades de France vivent dans l'ivresse du 
triomphe. Nous sommes tous ici à bout de forces. 
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« Il est très dur également d’être aussi peu à l’unis- 
son de ce qui se passe en France. Il m’est impossible 
de partager l'ivresse générale. J’estime que cette fin 
a été des plus mal menées au point de vue des grands 
intérêts et de l'avenir du pays, qu’on se grise folle- 
ment de Metz et Strasbourg en perdant de vue tout 
ce qui importe le plus pour la reconstruction de de- 
main. Je n’ai aucune confiance dans notre Premier 
(Clemenceau) pour le trop connaître. Je retrouve der- 
rière lui la France du Boulangisme, de tous les embal- 
lements irréfléchis, et j'ai la conviction que nous le 
paierons très cher. Sa haine jacobine des trônes l’em- 
porte et lui a fait faire la pire faute, l’insulte gratuite 
à l’empereur d'Autriche il y a dix mois ‘ et ensuite la 
dislocation de cette même Autriche, sur qui il fallait 
construire notre point d’appui européen. Nous allons 
nous trouver dans le vide entre l’ Allemagne reconsti- 
tuée en démocratie industrielle et impérialiste, l’Ita- 
lie si fortifiée, et que nous retrouverons avant peu 
recollée à l’Allemagne sans le contrepoids de l’Autri- 
che, l'Espagne hostile par notre faute. L'Amérique ne 
se dérangera pas tous les jours. » * 

Mais cette victoire si tardive, que l’on aurait pu 
cueillir un an plus tôt si les Alliés avaient fait preuve 
d’un peu plus de réalisme, de quel prix exorbitant 
n'a-t-il pas fallu la payer ! L'Europe tout entière, 
et plus particulièrement la France, en ont subi une 
hémorragie terrible dont elles ne se remettront pas de 
sitôt. La révolution triomphe à Petrograd et à Mos- 
cou ; le chaos règne à Berlin, à Munich, à Vienne, à 
Budapest. Toute l’Europe centrale est à feu et à sang 

et quatre empires se sont écroulés — ceux des Hohen- 
zollern, des Habsbourg, des Romanov et des Osman- 
lis —— laissant à leurs successeurs une foule de 
problèmes insolubles. 
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Sans doute le traité de Versailles rendra-t-il l’Al- 
sace-Lorraine à la France, ce qui n’est pas peu de 
chose. Mais aux énormes destructions matérielles cau- 
sées par les bombardements vont s’ajouter des des- 
tructions morales qui, elles, ne se répareront pas. 
L'élite des nations a péri dans la tourmente. Les ca- 
dres de la société craquent de toutes parts. Les hiérar- 
chies traditionnelles s’écroulent et, dans le vide créé 
par leur disparition, des masses déchaînées se ruent à 
l'assaut du pouvoir. 

Habitué à vivre en Afrique et en Asie et à juger les 
choses à une échelle plus vaste que ses compatriotes 
de la métropole, Lyautey se demande si la civilisation 
européenne n’a pas perdu sa primauté, si elle ne s’est 
pas irrémédiablement engagée sur la pente de son dé- 
clin. Tout va être nivelé, dégradé, avili. Sur le monde 
qui s'annonce vont régner ce qu’il déteste le plus : le 
désordre, l'anarchie, un égalitarisme haineux et l’esprit 
de lucre. Toutes les valeurs nobles qui faisaient le prix 
de la vie — l'amour de la beauté, le sens du sacrifice, 
le désintéressement, la générosité — vont être rempla- 
cées par les notions de rentabilité et de profit. Il ne 
restera bientôt plus que le mécanisme monotone des 
besognes faites sans joie, sans élan et sans cœur... 

Mais ces perspectives désolantes, loin de découra- 
ger Lyautey, le poussent à réagir, à trouver au fond 
de lui-même de nouvelles sources d'énergie. Puisque 
le monde entier semble sorti de ses gonds, c’est au 
Maroc qu'il appliquera les idées qui lui sont chères. 
Il y démontrera ce que peuvent donner, dans leur 
application concrète, les principes inverses de ceux 
dont on s'inspire partout ailleurs. Il ne fera pas seu- 
lement un Maroc pacifique et prospère. Il en fera un 
pays modèle, #n royaume exemplaire. 

— Ce dont je rêve, déclare-t-il à ses collaborateurs, 
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ce dont beaucoup parmi vous rêvent avec moi, c'est 
que parmi tant de désordres qui ébranlent le monde 
au point de se demander quand et comment il repren- 
dra jamais son équilibre, il s’élabore au Maroc un édi- 
fice solide, ordonné et harmonieux... Oui, je rêverais 
que le Maroc apparût comme un des plus solides bas- 
tions de l’ordre contre les marées montantes de l’anar- 
chie. 

» Au Maroc, et c’est notre honneur, nous conser- 
vons, je dirai plus: nous sauvons. Nous voulons y 
conserver la beauté — ce n’est pas une chose négli- 
geable, la beauté ! —— et aussi tout ce qu’il y a de res- 
pectable et de solide dans les institutions et les tradi- 
tions de ce pays. 

» Au Maroc, nous réagissons. Ah ! certes, personne 
ne nous contredira, ce n’est pas le pays des inerties, 
et ici ma pensée ne se limite nullement à ce qu'ont pu 
faire les pouvoirs publics ; elle va à toutes ces activi- 
tés, à toutes ces initiatives privées qui sont vraiment 
l'honneur du Maroc et font l’étonnement de ceux qui 
ÿ abordent. » ° 

Sans cesse, il revient sur cette pensée : « Il est in- 
contestable, écrira-t-il dans quelque temps à Wladi- 
mir d’'Ormesson en contemplant l'étendue du travail 
accompli, qu’il y a ici une atmosphère d’ordre, d’équi- 
libre, de sécurité (même financière, puisque notre bud- 
get est le seul du Vieux Monde qui se solde en excé- 
dent), de construction méthodique et, pour tout dire, 
d'autorité, dont chacun a plus ou moins Île sen- 
timent. Je n’aurais pas la mauvaise grâce de te dire 
que je n’en jouis pas. Mais ce dont je jouis, ce n’est 
nullement d’une gloriole personnelle, mais du fait de 
réaliser ici un type d’Etat en pleine santé, en équili- 
bre, type presque unique dans l’universel désarroi ac- 
tuel — et apportant la preuve de ce que valent les 


240 LYAUTEY L'’AFRICAIN 


principes éternels : l'autorité, l’unité de direction, l’as- 
sociation et la représentation des intérêts, #7ais sans 
Parlement, la résistance irréductible aux poussées ré- 
volutionnaires et aux utopies — aucun compte tenu 
des sommations et des ultimatums des Ligues des 
Droits de l'Homme, même venant de Paris, même du 
gouvernement. Et, pour les indigènes, la classe élevée 
de plus en plus associée à la chose publique..." » 

Mais pour réaliser une œuvre de cette envergure, il 
faut quelque chose de plus que de l'intelligence ou de 
l’habileté. Le secret de sa réussite, peut-être Lyautey 
ne J’a-t-il jamais livré plus clairement que le 19 décem- 
bre 1918, dans l’allocution qu’il prononce cinq semai- 
nes après l’armistice, aux obsèques d’un de ses colla- 
borateurs les plus intimes, le colonel Berriau : 

— Je me demandais, déclare-t-il, si je pourrais me 
résoudre à prendre la parole : un frère ne parle pas 
sur la tombe de son frère et nous étions unis, Berriau 
et moi, d’une amitié fraternelle. Deux traits le distin- 
guaient entre tous : le culte passionné de sa profes- 
sion ; l’amour et l’intelligence de l’indigène. 

» Soldat, il l'était dans les moelles. Il suffisait de le 
voir à la tête de sa compagnie saharienne sur le Guich, 
de ses goums dans la Chaouïa, ferme en selle, l'œil 
clair, le geste sobre, l’ordre bref, aveuglément suivi 
par sa troupe confiante. 

» Vis-à-vis de l’indigène, il avait, à un degré que 
je n'ai connu que chez lui, un véritable don, on peut 
dire un fluide. J'ai lu quelque part ” qu’il n'y a pas 
d'œuvre humaine qui, pour être vraiment grande, n'ait 
besoin d’une parcelle d'amour ”’. Eh bien, cette parcelle 
d'amour — et plus qu’une parcelle ! — c’est ce qu’il 
avait mis dans son œuvre et c’est pourquoi il fut un 
des grands, peut-être le plus grand manieur de politi- 
que musulmane que nous eussions aujourd’hui dans 
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l’Afrique du Nord. Aucun n'avait au même degré que 
lui le sens, la compréhension affectueuse de la race. 

» Et comme un sentiment poussé à ce degré est 
toujours réciproque, la race le lui rendait. Tous, caïds 
et goumiers d'Algérie, tous ici, depuis le sultan, le 
Magbzen, jusqu’aux plus humbles, jusqu’à ce pauvre 
spahi qui pleurait à chaudes larmes auprès de son 
corps, tous sentaient en lui un ami et avaient en lui 
une confiance sans réserve. Quand je l’évoquerai, il 
me semble que je le verrai, avec sa figure mâle et 
grave, l’oreille penchée sur le cœur du peuple maro- 
cain, de ce peuple anxieux de l’avenir, de la période 
de transition qu’il traverse, des problèmes qui s’ou- 
vrent devant lui, et lui, écoutant ses battements, aus- 
cultant comme un médecin ses besoins et ses aspira- 
tions. 

» Et c’est parce qu’il avait ce don, cette véritable 
divination, qu’il fut l’agent de liaison incomparable 
entre ce peuple et nous. S’il portait à l’indigène l’af- 
fection la plus sincère, jusqu’à lui donner l'illusion 
parfois qu’il était de la même race, il avait le sens le 
plus moderne, le plus pratique, le plus audacieux de 
l’évolution que ce peuple doit accomplir. Il allait tou- 
jours au-devant des solutions les plus hardies et les 
plus larges, mais là où intervenaient alors son sens si 
profond de l’indigène, la sympathie qu’il lui portait, 
c'était dans le souci qu’il avait des transitions, des 
adaptations. Nul n’était moins de mais nul 
n’était plus prudent et plus sage. » ” 

En prononçant cet éloge, Jr n’a-t-il pas tracé 
son propre portrait ? 


III 


Durant Îles premières années de Îa guerre, Lyautey 
a tenu le Maroc avec un rideau de troupes et des gar- 
nisons réduites. C’était un tour de force, mais il l’a réa- 
lisé, quitte à évacuer certains territoires périphériques. 
Seulement, comme on pouvait s’y attendre, plusieurs 
tribus turbulentes situées aux lisières du pays en ont 
profité pout repartir en dissidence. Des zones d’insou- 
mission se sont reformées dans les régions d’Ouezzan 
et de l’Ouergha, en bordure du Maroc espagnol ; aux 
environs de Taza, aux confins du Sud oranais ; dans le 
Moyen-Atlas, le Tafilalet et le Dadès ; enfin dans cer- 
tains districts du Grand-Atlas, du Sous et de Tiznit. 
Maintenant que des régiments sont revenus de la métro- 
pole et qu’il dispose d'effectifs plus étoffés, Lyautey 
décide d’éteindre l’un après l’autre ces foyers d’incen- 
die qui ne peuvent que porter préjudice à l’œuvre qu'il 
a entreprise. Il entend, en effet, « rallier à l’Empire 
restauré toutes les tribus du Maghreb et réaliser ce 
qu'aucun sultan n’a jamais connu depuis Moulay Is- 
maïl : le Gouvernement du Maroc total ». 

Dès 1917-1918, le groupe du général Aubert a mis 
fin à l'agitation qui régnait dans la trouée de Taza ; 
le général Maurial est intervenu dans le Moyen-Atlas ; 
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le Goundafi et le Glaoui ont réprimé les mouvements 
insurrectionnels qui s'étaient dessinés parmi les tribus 
du Sous, demeurées malgré tout fidèles à El-Hiba ;. 
enfin, le lieutenant-colonel Doury a pris en chasse une 
harka de quinze mille hommes qui était apparue dans Îa 
vallée du Zizz, et l’a écrasée près du Gaauz. Cette opé- 
ration a suffisamment assuré la sécurité du Tafilalet 
pour que le général Poeymirau, qui commande la sub- 


division de Meknès, puisse être chargé de l’organisa- 
tion de ce territoire. 


Plus délicate est l’opération d’'Ouezzan, située à 
proximité du Maroc espagnol, car cette ville contient 
un des sanctuaires les plus vénérés du Maghreb. Sans 
doute les Chorfas qui constituent le clergé local et la 
majeure partie de la population sont-ils demeurés fi- 
dèles au Maghzen. Mais ils sont tombés sous la coupe 
de certaines tribus montagnardes, fanatiques et insou- 
mises, en particulier les Béni-Mesguilda et les Béni- 
Mestara, qui les pressurent et les terrorisent. Au début . 
de septembre 1920, le Résident général estime le mo- 
ment venu de mettre fin à cette situation. 


Le 10 septembre, les troupes chargées de cette opé- 
ration se concentrent à Aïn Dijefali, sous le comman- 
dement du général Poeymirau. Les deux colonnes qui 
les composent s’avancent vers les régions insoumises. 
Mais en raison du caractère religieux de leur objec- 
tif, Lyautey veut éviter toute effusion de sang. Les 
unités engagées ne sont là que pour « couvrir » une 
double opération diplomatique et psychologique, dont 
il espère qu’elle fera tomber Ouezzan sans coup férir. 


Cette opération, menée rapidement, est couronnée 
de succès. Le 2 octobre, après quelques escarmouches 
sans gravité, le général Poeymirau fait son entrée à 
Ouezzan. Le 7, Lyautey y arrive à son tour. Il y est 
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reçu avec des démonstrations de joie de la part de 
la population. 

La défaite des Béni-Snassen, en 1914, avait été un 
modèle de technique militaire ; la prise d’Ouezzan 
est un chef-d'œuvre de pénétration pacifique. Lyautey 
a voulu en faire une démonstration de l'efficacité de 
ses méthodes et il y a pleinement réussi. « Ainsi, écrit 
Guillaume de Tarde, les phalanges de Lyautey pous- 
sent chaque jour devant elles les limites de [a paix 
marocaine ; mais, à la différence de celles de César, 
ce sont des phalanges de diplomates, de conseillers, 
d’arbitres, de médecins et de marchands autant que de 
guerriers. Triomphateur sans victoire, il conquiert la 
paix par la paix. » 

Cependant, Lyautey ne considère pas sa tâche ache- 
vée aussi longtemps qu’il n’en a pas transféré le bé- 
néfice au Maghzen. Quand il est entré à Marrakech 
en août 1912, il n’a été satisfait que lorsqu'il a pu y 
faire venir le sultan. En septembre 1916, il a remis 
Moulay Youssef en possession de Fès, où il est arrivé 
dans le tourbillonnement de vingt mille cavaliers. À 
présent, il l’invite à faire son entrée solennelle à Ouez- 
zan, où aucun sultan du Maroc n’a pu mettre le pied 
depuis plusieurs générations. Moulay Youssef y pénè- 
tre au milieu d’un enthousiasme général et va faire 
ses dévotions dans le mausolée de Moulay Taïeb. Ce 
geste fait une profonde impression sur tous les 
Croyants du Maghreb et lui vaut un indéniable sur- 
croît de prestige. 

« Je ne m’exagère certes pas l’importance militaire 
de l'opération d’Ouezzan, écrit Lyautey à Georges 
Leygues, président du Conseil, mais sa portée politi- 
que dépasse mes prévisions. Depuis de longs règnes, 
aucun Sultan n’avait pu, non seulement y aller, mais y 
exercer une autorité effective, tant à cause de la résis- 
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tance des montagnards voisins que de l’indépendance 
religieuse de ce centre. C’est au nom du sultan que 
nous y sommes entrés et le soulagement d’être matériel- 
lement libérés a été tel, chez les Chorfas, qu'il a do- 
miné leurs prétentions et que c’est spontanément qu'ils 
ont proclamé leur allégeance au sultan ”. » 


N'est-ce pas le signe tangible que le Protectorat fran- 
çais n'apporte aucune atténuation à l’autorité chéri- 
fienne ? C'est d’ailleurs bien ainsi que l’ont inter- 
prété les Marocains, Mais Paris le comprend-il ? Il ne 
le semble pas. Lyautey est peiné de constater que, mal- 
gré sa demande expresse, le président de la Républi- 
que n’a pas cru opportun d'envoyer, à cette occasion, 
le moindre message de félicitations à Moulay Youssef. 
« La République a autre chose à faire qu’à flatter la 
vanité de petits potentats locaux. » Le gouvernement 
se rend-il compte de l’importance du personnage, et 
de l'erreur qu’il commet en le traitant ainsi ? 

Lyautey s’en plaint au président du Conseil. « À 
mon dernier séjour en France, lui écrit-il, je me suis 
trop rendu compte de l'ignorance profonde des milieux 
même les plus autorisés, à l'égard de ce que représente 
ici le sultan, qu'on met trop souvent au même plan 
que le Bey de Tunis, le Khédive d'Egypte ou le Chérif 
de La Mecque. Or, il n’y a aucun rapport. 

» Le Sultan est l’Imam couronné, souverain politi- 
que, mais avant tout chef religieux, que tous les mu- 
sulmans du Maghreb et même au-delà, jusqu’à Tom- 
bouctou et dans certaines parties du Sud algérien, 
regardent depuis toujours comme le seul vicaire 
légitime de l’Islam sut la terre, alors que le Bey et le 
Khédive ne sont que des fonctionnaires turcs et le 

Chérif de La Mecque, le Grand Aumônier des Lieux 
saints .» 


Lyautey, lui, se gardera de commettre la même ma- 
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Jadresse. Il n’y a pas de limite aux égards dont il entou- 
rera le souverain. On objectera que son prestige, il 
l’a créé de ses propres mains. 

— C'est vrai, répondra fièrement Lyautey. C'est 
une raison de plus pour que je le respecte ! 


IV 


Lyautey a soixante-sept ans et ses tempes blanchis- 
sent. Pourtant ces années sont peut-être les plus belles, 
les plus riches de sa vie. En 1919, il a été reçu à l’Aca- 
démie française, En 1921, il est élevé à la dignité de 
maréchal de France. Sa gloire, son rayonnement sont 
à leur apogée. « Son burnous blanc et noir, écrit Pierre 
Lyautey, apparaît à tous comme l’image même de l’in- 
telligence et du succès ”. » L'âge ne lui a rien retiré 
de sa verdeur. Mais il lui a apporté en plus une sorte 
de majesté, due à une expérience élargie des choses 
et des hommes. 

Que les humiliations de Paris semblent lointaines 
et mesquines ! Immergé dans son Maroc, Lyautey 
ne voit plus que lui. Il tient des lits de justice parmi 
les Berbères respectueux, ne se déplace qu’entouré 
d’une garde à cheval et partage son temps entre la 
Résidence de Rabat et le palais Bou Djeloud de Fès, 
qu’il a fait restaurer. Il s’y promène dans des jardins 
plantés de cyprès et d’orangers où des orchestres anda- 
lous font retentir leurs mélopées plaintives, entouré 
d’une pléiade de jeunes officiers qui lui ont voué un 


véritable culte. 
« Vivre auprès de Lyautey, nous dit Wladimir d'Or 
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messon, le voir travailler, être associé à son travail re- 
présentait une faveur du sort. Pour un être jeune, 
c'était un enrichissement dont toute sa vie se ressenti- 
rait. Mais c'était aussi une épreuve ! Car Lyautey était 
aussi exigeant qu'il était nerveux. Jamais son esprit 
n’était en repos. Il ruminait toujours une idée, un pro- 
jet. La haute tension était son état naturel. Même ses 
moments de loisir n’étaient que des changements de 
décor. La « détente » consistait à lire des vers, à dis- 
cuter avec des amis — et bientôt, il n’y avait que lui 
qui parlait...” » 

« Le Maréchal pensait tout haut devant les jeunes 
officiers dont il s’entourait volontiers, nous dit de 
son côté André Britsch qui passa quelque temps à la 
Résidence. Comme eux, il aimait les habits élégants, 
les burnous flottants, les chevaux vifs et les selles 
ouvragées, les galops sans frein et les caracoles à 
l'entrée des ksours, l’imprévu, les éclats de gaieté qui 
détendent l'esprit. Il savait les juger, les trier, les 
employer à leur place ; il se les attachait en leur faisant 
part de ses idées, de ses projets, comme de ses décon- 
venues. Selon la tradition de Lamoricière, il les tu- 
toyait et les traitait en grands fils. Pour eux aucun 
mystère, aucune cachotterie : il vivait sous leurs yeux, 
à porte ouverte. Dans sa maison accueillante chacun 
d'eux, à son tour, trouvait son couvert mis. Après le 
repas vivement servi, il occupait chacun selon ses 
goûts : au musicien, il tendait une partition, au dessi- 
nateur, une boîte de couleurs, au liseur, des livraisons 
de revues. Puis, à l’heure exacte du travail il les pous- 


sait cordialement dehors. Ainsi se formait sa Zaouia, 
sa chapelle de fidèles. » 


V 


Dieu, qu’il aime cette vie ardente et fastueuse qui 
évoque tout à la fois Chateaubriand et Delacroix ! 
Pourtant, elle ne lui enlève rien de sa lucidité. I] sait 
que le monde change, qu’un Maroc nouveau est en 
train de naître. Penché, comme Berriau, sur le cœur 
du peuple marocain, il y perçoit, avec une sûreté de 
jugement que confirme une foule de lettres et de do- 
cuments, « comme une anxiété de l'avenir et des aspi- 
rations nouvelles ». 

L'avant et l’après-guerre sont difficiles à raccorder. 
Beaucoup de jeunes musulmans ont combattu au front, 
dans nos divisions nord-africaines. Ils ont versé leur 
sang en Champagne et en Argonne, au cours d’une 
lutte dont on leur a dit que c'était celle de Îa liberté. 
Ils l'ont cru. Mais quand ils sont revenus chez eux, 
les yeux dilatés par des visions d’horreur, ils ont pris 
conscience de la différence du niveau qui existe entre 
les deux communautés et cette constation les a rendus 
perplexes. Ils commencent à s'interroger. Pour quelle 
liberté ont-ils combattu ? Pour celle de la France ou 
pour la leur ? Certains d’entre eux avaient fondé de 
grandes espérances sur la fraternité des champs de ba- 
taille. Ils y avaient vu le point de départ d’un rajus- 
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tement général. Rentrés dans leurs villages, ces espé- 
rances s’écroulent. 


Elles s’écroulent d’autant plus vite que les Français 
installés en Afrique du Nord y reviennent avec un sen- 
timent accru de leur supériorité. Ce sont « des vain- 
queurs confirmés ». Décidés à jouir de la vie, après 
quatre années de privations et de souffrances, ils veu- 
lent tirer le maximum de leurs commerces ou de leurs 
exploitations agricoles. Ils font venir de la métro- 
pole un outillage moderne, dont l'acquisition reste 
interdite aux paysans berbères, trop pauvres pour 
l’acheter ou trop peu instruits pour s’en servir . Du 
coup, les propriétés des « Blancs » s’étendent et pros- 
pèrent, tandis que les terres laissées aux autochto- 
nes diminuent en étendue et en qualité. Aux uns les 
beaux champs rouges, aux autres la pierraille. On a dit 
aux musulmans combattants qu'ils étaient des vain- 
queurs : mais ils s’aperçoivent, en rentrant chez eux, 
qu’ils sont « des vainqueurs dépossédés ». Leur amer- 
tume est d’autant plus vive qu’à l’heure où les Fran- 
çais devraient s'interroger, s’ouvrir à leurs problèmes 
et se rapprocher d’eux, ils sont moins que jamais enclins 
à le faire. Ils pensent que la victoire leur a donné tous 
les droits. Qu'ils en aient conscience ou non, leur esprit 
de domination s’en trouve renforcé. 

Si encore il n’y avait que les colons de la première 
heure ! Ceux-là au moins sont productifs et entrepre- 
nants. Îls connaissent les Marocains et, souvent, les 
aiment. Mais voici qu’arrive dans leur sillage une foule 
de spéculateurs et d’affairistes qui accaparent toutes les 
places et enveniment les rapports entre les deux 
communautés. Imperceptiblement, mais d’une façon 


irréversible, ils relèguent les populations autochtones 


dans une position subalterne et accumulent en elles 
une sourde colère. 
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Cette évolution n’est d’ailleurs pas limitée au Ma- 
roc. Elle se dessine un peu partout, à Alger, à Tunis, 
au Caire, à Damas. En décembre 1918, Zaghloul Pacha 
a fondé au Caire le parti du Wafd. Quelques mois plus 
tard, les émeutes sanglantes qui ont éclaté aux bords 
du Nil contraignent les Anglais à accorder une semi- 
indépendance à l'Egypte. À Damas, quelques jeunes 
gens, impressionnés par les succès remportés par Îa 
révolution des « Jeunes Turcs » ont créé, dès 1916, un 
groupement parallèle, le mouvement « Jeune-Arabe », 
qui vise à prendre en main les destinées de la Syrie. 
En novembre 1919, le cheik tunisien Thaalbi a publié 
à Paris un pamphlet intitulé la Tunisie martyre qui a 
indigné les milieux politiques de la capitale et a valu 
à son auteur un traitement sévère. « Quelle honte ! » 
s'y est-on écrié. « La Tunisie martyre ? Comment oser 
écrire cela après tout ce que nous avons fait pour 
elle ? » Bref, la même effervescence se manifeste d’un 
bout à l’autre du monde musulman. Sans doute ses 
porte-parole ne trouvent-ils encore qu’une audience 
limitée. Mais leurs mots d’ordre n’en sont pas moins 
l'expression d’un malaise général. 


Ce malaise, Lyautey le perçoit distinctement. Sen- 
sible comme il l’est, il en discerne immédiatement les 
causes. Le 18 novembre 1920, il adresse à Georges 
Leygues, président du Conseil, un mémoire dont les 
termes prennent aujourd’hui une résonance prophé- 
tique : 

« Voici le moment, écrit-il, de donner un sérieux 
coup de barre au point de vue de la politique indigène 
et de la participation de l’élément musulman aux af- 
faires publiques. 

» Il faut regarder bien en face la situation du 
monde en général, et spécialement la situation du 


256 LYAUTEY L’AFRICAIN 


monde musulman et ne pas se laisser devancer par les 
événements. 

» Ce n’est pas impunément qu'ont été lancées à 
travers le monde les formules du droit des peuples à 
disposer d'eux-mêmes et les idées d’émancipation et 
d'évolution dans le sens révolutionnaire. 

» Il faut bien se garder de croire que les Marocains 
échappent, ou échapperont longtemps à ce mouvement 
général. Si, pendant des siècles, la xénophobie du 
Maghreb, son esprit d'indépendance jalouse ont établi 
une cloison étanche entre lui et le reste du monde 
et l'ont maintenu figé dans une forme théocratique 
immuable, ces temps sont passés. 

» D'abord, le fait seul de notre arrivée dans le pays 
et, à notre suite, d’une immigration européenne Crois- 
sante, de nos journaux, de nos habitudes de libre 
discussion et d’indépendance à l'égard de toute autorité, 
aurait suffi pour secouer profondément le pays et lui 
faire prendre conscience d’une foule de choses qu’il 
ignorait jusque-là. Mais la guerre survenant a multiplié 
les points de contact. Des milliers de Marocains sont 
allés en France, en Europe, et non seulement s’y sont 
battus côte à côte avec nos troupes, mais y ont servi 
dans les ateliers, ont séjourné dans les villes, ont appris 
le français, lu et écouté, et sont revenus au Maroc 
imprégnés d'idées nouvelles. En outre, les barrières 
se sont abaissées du côté de l’est, laissant passer un 
afflux croissant d’indigènes algériens et tunisiens, dont 
la mentalité est de moins en moins archaïque et n'est 
généralement pas sympathique à notre domination. Ils 
deviennent peu à peu les agents des principales affai- 

res, sont dans l'administration, s’infiltrent partout. Or, 
toutes ces influences tombent sur un peuple qui est de 


beaucoup le plus intelligent de l'Afrique du Nord et 
le plus apte à réagir. 
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» Nous sommes loin d’avoir affaire à des popula- 
tions primitives, barbares et passives. Il n’y en a pas, 
dans l’Afrique du Nord, ayant plus de réceptivité 
aux nouveautés. Il n’y en a pas où les bêtises et les 
fausses manœuvres se paieraient plus vite et plus 
cher. Dans ce pays déjà peuplé et appelé à se surpeu- 
pler très vite, l’immigration européenne, d’ailleurs li- 
mitée par le défaut de terres vacantes, ne formera 
jamais qu’une infime minorité, le corps d’occupation 
s’y réduira fatalement de plus en plus ; d’ailleurs, les 
éléments européens n’y sont, surtout depuis la guerre, 
qu'une faible minorité, qui se réduira encore pour se 
restreindre peu à peu aux seuls spécialistes. Nous 
n’aurions donc qu’une digue bien fragile à opposer aux 
raz de marée. IÏ n’y aurait pas de pire péril que de 
laisser l'immigration européenne se livrer à des impru- 
dences qui se paieraient cher, que de laisser croître 
chez ce peuple des germes de mécontentement et de 
malaise. 

» On peut être certain qu’il est en train de naître 
à côté de nous, à notre insu, tout un mouvement 
d’idées, de conciliabules, de commentaires sur les évé- 
nements mondiaux et sur la situation faite à l’Islam, 
et qu’un de ces jours tout cela prendra corps et éclatera 
si nous ne nous en préoccupons pas et si nous ne pre- 
nons pas sans délai la direction de ce mouvement. 

» Je sais très bien quelles sont les difficultés pra- 
tiques. D'abord, nous avons l’administration directe 
dans la peau, fonctionnaires venant de France, offi- 
ciers venant d'Algérie. Nous ne savons pas l’arabe. 
Nous ne sommes pas patients. Et pour établir des rap- 
ports de service avec l’indigène, il faudrait au début, 
et pendant longtemps, beaucoup de patience. Mais 
chez nous, presque tout ce qui est administratif cède 
plus ou moins à la tendance de regarder l’indigène 
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comme une race inférieure, comme une quantité né- 
gligeable. 


» Il est urgent de crier : « Casse-cou ! » Au contact 
de l’Européen, des Algériens et des Tunisiens, soyons 
sûrs, je le répète, qu’il va se former très vite une jeu- 
nesse ambitieuse, se jugeant insuffisamment employée, 
s’éduquant elle-même, apprenant le français, et, dès 
qu’elle sentira sa valeur et sa force, se demandant pour- 
quoi elle est tenue à l’écart de la gestion des affaires 
publiques. 

» Il faut donc entrer résolument et vite dans une 
voie nouvelle... » 

Après avoir passé en revue les événements qui se 
sont déroulés depuis la guerre en Russie, en Turquie, 
en Egypte et au Levant, Lyautey conclut par ces mots : 

« Il ne faut pas se laisser surprendre. La Tunisie et 
l'Algérie sont déjà profondément remuées. Il serait 
inexcusable de s’endormir au Maroc et d’imaginer 
qu’on pourra longtemps éviter le contrecoup de tels 
événements. Le meilleur palliatif est d’y donner le plus 
tôt possible à l’élite marocaine les moyens d’évoluer 
dans sa norme, en donnant à temps satisfaction à ses 
aspirations inévitables, en remplissant auprès d'elle 
dans toute son ampleur le rôle d’un tuteur, d’un grand 
frère bienfaisant auquel elle ait intérêt à rester liée 
et en bénéficiant ainsi d’avoir à faire ici, non pas à de 
la poussière, mais à une nation dont l'émancipation se 
fera sous notre tutelle, sous notre direction, à notre 
profit, et alors que ce serait une si périlleuse illusion 
d’imaginer que nous la tiendrons indéfiniment en main 
avec notre mince et fragile pellicule d'occupation ”. » 


VI 


Mais Lyautey n’est pas homme à annoncer une crise 
sans proposer de remède. À ses yeux ce remède 
consiste à multiplier les écoles, à développer l’éduca- 
tion du peuple marocain. Pour permettre la réalisation 
de ce grand effort de scolarisation — « œuvre qui jus- 
qu'ici, reconnaît-il, a été trop négligée » — il demande 
la création d’écoles primaires et professionnelles, d’éco- 
les de notables et de lycées, en même temps que l’on 
imprimera une vie plus intense aux collèges musul- 
mans, « sans s’écarter pour cela des principes de leur 
institution ». On obtiendra ainsi une élite indigène 
comparable à celle que fournit déjà l’Ecole des élèves 
officiers de Meknès. 

Lyautey n’est pas non plus homme à proposer un 
remède sans veiller à son application. Ce qui compte 
à ses yeux, ce ne sont pas les paroles, mais les réali- 
sations. Il s'aperçoit alors que les rouages adminis- 
tratifs de la Résidence sont en train de se scléroser 
et que les fonctionnaires venus récemment de France 
n’appliquent ses directives qu’à contrecœur, parce 
qu’ils n’en comprennent pas la nécessité. « Depuis 
huit ans que nous sommes là, se demande Lyautey 
avec perplexité, sommes-nous en progrès ou sommes- 
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nous stationnaires ? Ne sommes-nous pas même en ré- 
gression sut certains points ? » 

Force lui est alors de constater combien l’apathie 
des bureaux contrarie ses initiatives. Ceux-ci appli- 
quent la lettre des règlements, maïs sans rien y appor- 
ter de plus. Certes, ils manifestent un grand souci 
d’entourer le sultan d’égards protocolaires. Mais sous 
cette apparence trompeuse, quelle est la réalité ? 

Toutes les mesures administratives sont prises au 
nom du sultan. Il signe des dabirs. Pourtant, dans 
ja pratique, il n’a aucun pouvoir réel. Il n’a de rapports 
qu'avec le conseiller chérifien, mais c’est tout. Son 
avis n’est, de fait, demandé que pour la forme. Il 
est trop isolé, trop enfermé dans son palais. Il faudrait 
qu'il se montre davantage en public, qu'il prenne 
plus souvent le pouls de ses sujets ! 

Au début, en application des instructions formelles 
du Résident général, les principaux chefs de service 
allaient successivement au Conseil hebdomadaire des 
vizirs. Le directeur des Renseignements s’y rendait 
chaque semaine. Peu à peu l’habitude s’en est perdue. 
Le directeur des Renseignements s’en est déchargé 
sur un officier subalterne. 

Le grand vizir et les ministres du Cabinet chéri- 
fien ne participent à aucune délibération sur les affai- 
res importantes. Celles-ci sont traitées exclusivement 
dans les services français. Ils en sont très sommaire- 
ment tenus au courant par le conseiller chérifien. 
Il n’y a presque aucun rapport de service, ni d’affaires, 
entre les chefs de service et les vizirs. Le Maghzen, 
que rien ne galvanise, est en train de sombrer dans 
une résignation somnolente. 

Même constation au-dessous du Magzen, où la par- 
ticipation aux affaires de l'élément indigène est encore 
insuffisamment assurée. En dehors du ssedjless élu 
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de Fès, qui administre réellement la cité, si les commis- 
sions municipales sont théoriquement présidées par 
les pachas et comprennent des membres indigènes, ce 
n’est, sauf sur certains points, qu’une fiction et tout 
s’y règle entre les membres français et les services mu- 
nicipaux. Les chambres de commerce et d’agriculture 
indigènes, instituées depuis dix-huit mois, n’ont pas 
encore fonctionné, Les corporations, jadis si solide- 
ment otganisées, ont disparu à Fès et à Marrakech. En 
somme, par l’effet combiné de la routine et de l’inertie, 
on s'oriente de plus en plus vers l’administration di- 


Or l’administration directe est la bête noire de Lyau- 
tey. Depuis son arrivée au Tonkin, il l’a toujours 
honnie. Il n’y voit qu’une « machine à fabriquer de 
la poussière ». Quant à l’inertie et la routine, ce sont 
ses ennemies jurées. Jamais il n’a pu les rencontrer 
sans pousser un rugissement de colère. 


— Cette situation est intolérable ! s’écrie-t-il, Non 
seulement elle est contraire à l’esprit du Protectorat, 
mais elle offre les plus sérieux dangers ! Croyez-vous 
que les Marocains ne se rendent pas compte de la 
mise à l'écart des affaires publiques dans laquelle 
ils sont tenus ? Ils ne sont ni barbares ni inertes. Si 
nous ne leur donnons pas les débouchés auxquels ils 
aspirent, ils se tourneront vers l’étranger et cherche- 
ront leur voie ailleurs. Il ne faut pas qu’on puisse 
dire : le vrai sultan, c’est le Résident général ”. 


Et Lyautey, malgré son âge, s’attelle à Ia tâche. 
Il multiplie les contrôles et les interventions, secoue 
Administration, tire les bureaux de leur torpeur, lutte 
contre la paresse d’esprit et le mauvais vouloir, impri- 
me aux volontés guettées par la fatigue un sursaut 
d'énergie et de vitalité”. Merveilleux exemple que 
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celui de ce maréchal de France, qui se révèle plus dy- 
namique que le plus jeune de ses collaborateurs ! 

S'il a voulu donner aux Marocains une conscience 
nationale, n’est-ce pas pour leur permettre d’aller de 
l'avant, de prendre en main leurs destinées, de for- 
ger leur avenir ? Mais peut-être est-ce le 14 avril 1925 
qu’il se montre le plus grand. Ce jour-là, le Conseil 
de politique indigène se réunit à Rabat. Assistent à la 
séance, outre le Résident général, quatre ou cinq hauts 
fonctionnaires, dont le délégué à la Résidence, le se- 
crétaire général du Protectorat et le directeur des 
Affaires politiques. L’instant est solennel. Au terme 
d’un assez long débat sur les directives à donner aux 
différents services, Lyautey fait la déclaration sui- 
vante, avec l’accent d’une profession de foi jaillie du 
plus profond de son cœur : 

— Il est à prévoir, et je le crois comme une vé- 
rité historique, que, dans un temps plus ou moins loin- 
tain, l’ Afrique du Nord évoluée, civilisée, vivant de sa 
vie autonome, se détachera de la métropole. Il faut 
qu’à ce moment-là — ef ce doit être le suprême but 
de notre politique — cette séparation se fasse sans dou- 
leur et que les regards des indigènes continuent tou- 
jours à se tourner avec affection vers la France. Il ne 
faut pas que les peuples africains se retournent contre 
elle. À ces fins, il faut dès aujourd’hui, notre point 
de départ, nous faire aimer d’eux.. Je crois que nous 
y réussissons.… En 1912, je me suis trouvé dans le 
vide absolu à Fès ; les gens se détournaient, les pot- 
tes se fermaient, on crachait sur mon passage. Je me 
suis attelé dès le premier jour à briser ce mur : cette 

politique d’attirance que j'ai voulue et que mes colla- 
borateurs ont faite par ma volonté n’a pas été ineffi- 


cace. Âu bout de quelques semaines, les visages se 
sont détendus et les cœurs se sont ouverts. Je disais 
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aux Marocains : « Nous avons le respect complet de 
votre foi, de vos mœurs, de vos institutions, de vos 
places sociales et protocolaires, » Ils me répondaient : 
« Vous peut-être, mais nous connaissons l’Algérie et 
ce qu'on y fait. Vous êtes le seul Français à penser 
ainsi ! » Je leur ai démontré avec le temps que, en 
dehors de moi, c'était l’esprit même du Protectorat. 

» J'ai la conviction qu'il s’est dès lors créé un cou- 
rant de sympathie entre la population marocaine et 
l'élément colonisateur, et que ce courant me dé- 
passera. 

» Je n'ai pas cessé d’espérer créer entre ce peuple 
et nous un état d'âme, une amitié, une satisfaction 
intime qui font qu’il restera avec nous le plus long- 
temps possible, mais qui auront pour résultat final que, 
si les événements le détachent politiquement de nous, 
toutes ses sympathies resteront françaises. 

» C’est la pensée avec laquelle je vis, qui me porte, 
qui est une directive essentielle : je veux nous faire 
aimer de ce peuple”.» 


VII 


Quel Français aurait eu, dès 1925, la hardiesse de 
comprendre — et le courage de dire — que le temps 
n’était pas loin où l’Afrique du Nord « évoluée, ins- 
truite et vivant de sa vie autonome » se détacherait 
de la métropole et qu’il fallait s’y préparer si l’on 
voulait que cette séparation se fasse sans douleur ? 
Si Lyautey a pu discerner si clairement l’avenir c’est 
qu'il y voit l'effet d’une évolution naturelle. 

Entre le 18 novembre 1920, date à laquelle il à 
adressé à Georges Leygues une lettre préconisant « #n 
sérieux coup de barre dans la politique franco-musul- 
mane » et le 14 avril 1925, où il proclame devant ses 
collaborateurs du Conseil de politique indigène « la 
nécessité de nous faire aimer du peuple marocain en 
prévision du jour où il accédera à l'indépendance », 
quatre ans et demi se sont écoulés au cours desquels 
le monde a subi une transformation profonde. L’Islam 
également. Malheureusement, très rares sont ceux qui 
en ont conscience. 

Lyautey, lui, perçoit l’évolution des esprits avec 
d’autant plus de netteté qu’il vit parmi les Marocains 
comme s'il était un des leurs et se penche sur leur 
cœur pour en enregistrer les moindres pulsations. 
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Comment ne s’apercevrait-il pas que le Maroc de 
1925 n'est plus ce pays gris et morose, encapuchonné 
dans son silence et fermé à toute influence extérieure, 
qu'il a connu en 1912? C'est un Etat tressaillant 
d'une vitalité nouvelle, où monte une jeunesse beau- 
coup plus ouverte sur le monde et suprêmement atten- 
tive à ce qui se passe dans les autres capitales islami- 
ques. Loin de s’en irriter, Lyautey s’en félicite car il 
y voit l'indice d’une prise de conscience qu'il a tout 
fait pout encourager. Tirer le pays de son inertie, lui 
infuser un sens plus vif de sa personnalité, le débar- 
rasser du « linceul de poussière » qui l’incline au dé- 
couragement et à la mélancolie, ne sont-ce pas les ob- 
jectifs qu'il s’est assignés en s’installant à Rabat ? 
Maintenant que ce mouvement s’amorce et s’amplifie, 
refuser d’en admettre les conséquences inéluctables se- 
rait courir au-devant des pires difficultés. 

Il va sans dire que ces prises de position sont fort 
mal accueillies à Paris, où l’on a une toute autre 
conception de l’avenir du Maroc. Dans les couloirs 
du Palais-Bourbon comme dans les bureaux de la rue 
Oudinot, on tend de plus en plus à considérer Lyautey 
comme un esprit quinteux et rétrograde qui n’a jamais 
rien compris aux problèmes de l'après-guerre. Quelle 
erreur ! Tout ce qui s’est passé depuis lors en Afrique 
du Nord ne nous démontre-t-il pas à quel point il est 
en avance sur son temps ? 

On l’accuse également de s’enfermer dans « son » 
Maroc, de ne tien voir au-delà des limites de « son » 
Protectorat. Accusation aussi fausse et aussi injustifiée 
que la précédente. Si tel était le cas, comment expli- 
quer la place que tiennent, dans son esprit, les pro- 
blèmes posés par les Confins algéro-marocains et le 
Sahara occidental ? Car s’il aspire à faire du Maroc 
un royaume exemplaire, il n’ignote pas que le terri- 
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toire qui lui a été confié n’est déjà plus qu’un Maroc 
mutilé et fragmentaire, et que le Maroc exemplaire 
dont il rêve à haute voix devant ses collaborateurs 
ne se réalisera jamais si l’on ne commence pas par 
reconstituer ce qu’il appelle le Maroc total. 


VIII 


Pour comprendre l’importance que Lyautey attache 
à ce remembrement, il faut revenir un instant à Ia 
période de sa vie où il commandait la subdivision 
d’Aïn-Sefra (1903-1906). 

À cette époque, tout ce territoire était encore régi 
par les dispositions de la convention franco-marocaine 
de Lalla Maghnia, conclue le 18 mars 1845, c’est-à- 
dire au lendemain de la bataille de l’Isly, remportée 
par le général Bugeaud sur l’émir Abd el-Kader. Ce 
traité avait établi, pour la première fois, une frontière 
précise entre l’Algérie et le Maroc. Orientée du nord 
au sud, celle-ci partait de la Méditerranée, à mi-che- 
min entre Nemours et l'embouchure de la Moulouya 
(l'embouchure du Kiss), et s’enfonçait dans les terres 
jusqu’à Teniet-el-Sassi. Vers 1895, elle avait été pro- 
longée jusqu’à Figuig. Mais, plus au sud, rien ne dé: 
partageait plus l’Algérie du Maroc, « car dans le Saha- 
ra, comme l’avaient précisé les rédacteurs du traité, 
il n’y a pas de limite territoriale à établir entre les 
deux pays puisque la terre ne se laboure pas et qu’elle 
sert de pacage aux Arabes des deux Empires qui vien- 
nent y camper pour y trouver les pâturages et les eaux 
qui leur sont nécessaires » (Art. 4). Ainsi, à partir de 
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Figuig, il n'y avait plus qu’un vaste espace indivis, 
parsemé de plateaux rocheux, de palmeraies et de du- 
nes, dont nul ne pouvait dire de qui il ressortait et 
auquel, faute de pouvoit préciser son appartenance, 
on avait donné le nom de «Confins algéro-maro- 
Cains ». 


Dès son arrivée à Aïn-Sefra, Lyautey avait subi l'at- 
tirance de cet extrême Sud incandescent qui n’avait pas 
de frontières mais seulement des horizons et où circu- 
laient nonchalamment certaines tribus nomades à grand 
rayon d'action dont les membres s’intitulaient eux- 
mêmes « les Fils des nuages », sans doute pour souli- 
gner leur caractère errant ct marquer qu’ils passaient 
sur la terre en n’y laissant qu’une ombre. À Ia mi- 
juin de 1905, il y avait effectué une première tour- 
néc d'inspection, qu’il avait décrite en ces termes à sa 
sœur : 


Oued Soum, 18 juin, soir. 


« Quitté EI Abiod à trois heures (du matin) pour 
arriver ici à la nuit. C'était la première journée chau- 
de. Sensation d'écrasement sous la chaleur et la 
lumière. 


» À quelques kilomètres d’EI Abiod, j'ai renvoyé 
tout ce qui m'accompagnait ; il n’est plus resté que 
mes officiers, la faible escorte, petit groupe d’une ving- 
taine d'hommes perdus dans la plaine en feu, réduit à 
rien dans le papillottement des choses. Les chevaux 
peinent, les hommes somnolent sous les grands cha- 
peaux, sous les voiles blancs qui enveloppent les uni- 
formes, et nous sommes heureux de la paix, de l’es- 
pace, de la profonde coupure d'avec toutes les 
sujétions, et même de Ja chaleur, car nous sommes tous 
unis dans la même haine du froid, adorateurs du s0- 
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leil, de la lumière, de ses jeux, pensant tous que la 
chaleur vivifie et que le froid tue. 

» À l’ouest, nous nous rapprochons de la montagne. 
Vers six heures, un peu de brise s'élève, les om- 
bres s'étendent et des groupes successifs viennent rom- 
pre la solitude. C’est d’abord un peloton de méharis- 
tes qui vient du Grand Sud où il a été patrouiller dans 
les sables. f’en passe la revue. Et c’est toute l’évoca- 
tion de l’immensité, de l'inconnu, du péril bravé, 
qu’apportent ces hommes immobiles, graves, envelop- 
pés jusqu'aux yeux dans leurs burnous noirs, sous 
l’ombre des grands chapeaux, le fusil haut, sur les sil- 
houettes de leurs montures singulières. 

» Puis, dans la poussière, débouchant de la monta- 
gne, un groupe arrive au galop, tirant des coups de 
fusil. C’est la famille de l’Agha Si Moulay, venue 
d’'Aïn-Sefra au-devant de moi, son fils, l’ami Moham- 
med, ses neveux, son frère Si Ahmed, leurs gens. Et 
en voici d’autres encore, les caïds des tribus voisines, 
leurs goums.… 

» Le cortège s’est formé ; le bivouac approche ; il 
est sept heures et c’est incomparable. Nous débou- 
chons d’une gorge, dont les parois rouges, frangées 
au pied de lauriers-roses et de jujubiers, encadrent no- 
tre groupe. Les grandes ombres chaudes nous enve- 
loppent et, en nous retournant sur nos selles, nous 
avons le même cri devant la splendeur de l’heure et 
du spectacle... Devant moi des groupes se croisent et 
se recroisent au galop, les échos de la gorge crépitent 
de coups de fusil. 

« … Nous arrivons. Les tentes sont devant nous, 
non pas le monotone et rigide campement militaire, 
mais les tentes de commandement qu’à chaque étape 
les caïds nous font dresser, diverses, chatoyantes, 
groupées de guingois, relevées en vérandas qui lais- 
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sent voir la profondeur des tapis et des coussins, coif- 
fées de plumes d’autruche noires qui distinguent les 
tentes des chérifs, empanachées de grands drapeaux 
qui clapotent. Les feux où se prépare la diffa piquent 
leur note rouge sous la douceur de la lune qui se 
lève. C'est l’arrivée, le repos, la détente après la jour- 
née torride. Les fils de l’Agha, mes pages, ont sauté 
à terre : ils me tiennent l'étrier et m’embrassent les 
mains, et, accoudés sur les ouçadas, nous laissons ve- 
pir le repas, le sommeil, les rêves. » ” 


IX 


Les années passent, mais les rêves subsistent. 
Quinze ans plus tard, devenu Résident général au 
Maroc, Lyautey continue à subir l’attirance du 
« Grand Sud ». Par-delà le Tafilalet et la Hamada du 
Draa, sa pensée s’élance vers ce territoire austère et 
flamboyant que ses habitants appellent « la Terre des 
Saints », parce qu’elle est le refuge de la bravoure et 
de la piété. Quant aux populations qui y errent, pour 
clairsemées qu’elles soient, leur âme a conservé une 
dimension épique. 

Pays étrange s’il en fût que cette contrée déserti- 
que, étalée sur plus d’un million de kilomètres carrés 
entre le Seguiet el Hamra et la rive droite du Sénégal ! 
Ce qui frappe avant tout celui qui y pénètre, c'est sa 
vacuité. Une vacuité énorme, inhumaine, absolue. Mais 
dès qu’il la connaît mieux, cette impression s’estompe. 
Son regard s’accoutume à l’excès de lumière. Il y dé- 
couvre une foule de réalités d’une densité surpre- 
nante et ce qu’il prenait pour du vide n'est, en défi- 
nitive, que la façon dont tout, ici, se dilue dans 
lJ’immensité. 

Pourtant, le paysage n’est jamais monotone, car il 
est fait d’une série de contrastes inattendus. C'est 


274 LYAUTEY L AFRICAIN 


d'abord une steppe grisâtre, parseriée de cailloux, où 
poussent, de Join en loin, de petits buissons d'épines. 
Et puis, brusquement, le décor change. Des hauts pla- 
teaux violacés s'élèvent à l’horizon. Leurs teintes va- 
rient suivant J’inclinaison du soleil, passant du gris 
ardoise à la rouille et de la rouille au lis-de-vin. Bien 
qu’elles ne soient pas tres élevées, elles donnent une 
impression de pesanteur écrasante. Et rien n'est plus 
exact : ce sont les « Guelbs », dans les flancs desquels 
sommeillent des gisements fabuleux de fer, de magné- 
tite, de cuivre et de terres rares, comme Îe tuagstène 
et l'uranium, véritable Eldorado minéralogique dont 
toutes les ressources sont encore loin d'être invento- 
riées mais dont on sait déjà qu’elles sont assez nom- 
breuses pour faire de cette région une sorte d’Oural 
africain (ses seules réserves de fer sont évaluées au- 
jourd’hui à plus de deux milliards de tonnes, mais au 
temps de Lyautey elles étaient encore inconnues). 


Une fois franchie cette zone minière qui porte le 
beau nom d’« Arc des Mauritanides », l'empire des 
dunes commence. Etirées sur plus de mille kilomètres, 
elles descendent insensiblement vers la côte atlantique 
qu’elles bordent à perte de vue de plages roses et do- 
rées, toutes crissantes de coquillages, comme si l'Océan 
primordial venait à peine de s'en retirer. Là, ce qui 
accueille le voyageur, ce n’est pas une profusion de 
métaux précieux : ce sont des nuées d'oiseaux de mer 
qui s’envolent à son approche avec de grands batte- 
ments d'ailes. Ils sont si nombreux que leur tournoie- 


ment obscurcit le soleil et tisse une voûte d’ombre 
au-dessus de sa tête. 


C'est sur une plage semblable qu'en 681 Oqba-el- 
Nafi, le premier conquérant arabe qui avait traversé 
toute l'Afrique, s’élança à cheval dans l'Océan, « pouf 
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en prendre possession au nom d'Allah, le Nfiséricor- 
dieux ».” 

Depuis lors, tout l’espace compris entre les contre- 
forts de l’Atlas et la vallée du Sénégal a été sillonné 
par quelques-unes des tribus les plus fières du monde 
musulman. Groupées sous le nom de « Maures », on y 
distingue les puissantes fédérations des Réguibats 
Cherg et des Réguibats Sahel, les Hassanes, les Ouled 
Biri, les Lemtouna, les Brakna, les Tadjakent, d’autres 
encore qu'il serait trop long d’énumérer ici. Consti- 
tuées en groupes de combat ou en communautés de 
prière, certaines d’entre elles se targuent de provenir 
des hautes vallées du Yémen, d’où elles sont arrivées 
au terme d’une longue périgrination, n’amenant avec 
elles que leurs recettes architecturales, leurs instru- 
ments de musique et leurs chants populaires *. Assez 
pour reconstituer une civilisation. 

Dans leur sillage ont fleuri un certain nombre de 
villes, véritables ports ancrés au milieu des sables, où 
venaient faire escale les caravanes chargées d'or, 
d’ébène, de sel et d’esclaves venant du Sultanat de 
Darfour ou de l’Empire de Gao. Ainsi naquirent Oua- 
dane, Tichit, Atar, Oulata, Teghaza, Zerouate et Chin- 
guetti, dont la prospérité ne cessa de croître du x° au 
XIV* siècle et qui finit par donner son nom à toute la 
contrée, Avec ses mosquées, ses bibliothèques et ses 
écoles où enseignaient les savants les plus réputés, 
Chinguetti ne devint pas seulement la septième ville 
sainte de l'Islam, mais le centre universitaire et reli- 
gieux le plus important de l’Afrique occidentale. 

Aujourd’hui cet essor est retombé. Les foyers de 
culture et de commerce se sont transportés ailleurs pour 
se rapprocher de la côte. Les édifices s’effritent, ron- 
gés par le soleil, et le silence plane sur les dunes qui 
montent à l’assaut de ses remparts. Pourtant, son pas- 


276 LYAUTEY L'AFRICAIN 


sé prestigieux n’est pas totalement effacé. Lorsqu'on 
visite la ville, un uléma à barbe blanche vous invite 
à pénétrer dans sa médressa pour vous faire admirer 
ce qui subsiste de sa célèbre bibliothèque. Tout au 
fond d’un couloir à peine éclairé, il tire d’un vieux 
placard des Corans du xtr° siècle superbement enlumi- 
nés, dont les ors scintillent dans la pénombre. Et lors- 
qu’on ressort sur la grand-place inondée de lumière, 
on aperçoit des groupes de jeunes gens déambulant 
deux par deux en se tenant par la main, revêtus d’am- 
ples manteaux azurés, comme s'ils avaient voulu se 
draper dans un pan de ciel. 

Les populations sédentaires étaient pacifiques et li- 
bérales. Elles menaient une existence tranquille dans 
leurs villes et leurs palmeraies. Mais les puissantes tri- 
bus nomades, passionnément éprises de liberté et ani- 
mées d’un esprit guerrier qu’exarcerbait encore une 
foi sourcilleuse se seraient probablement entre-déchi- 
rées si elles n’avaient pas eu une religion commune. 
C'est pourquoi certaines d’entre elles reconnaissaient 
le sultan du Maroc comme leur chef spirituel. Celui-ci 
jouait à leur égard un rôle de juge et d’arbitre, en 
échange de quoi elles lui versaient un tribut. 

Ainsi s'était instauré, au cours des siècles, entre les 
populations sahariennes et les chefs de l’Empire ché- 
rifien, un réseau d’allégeances politiques et d’obliga- 
tions fiscales qui se resserraient ou se relâchaient selon 
que le Maghzen était fort ou faible. Etroites, lorsqu'il 
était capable de faire prévaloir son autorité, elles se 
relâchaient lorsqu'il se trouvait en état de crise, ce qui 
était souvent le cas. Trois exemples, pris parmi beau- 


coup d’autres, nous permettent de mieux comprendre 
la nature de ces rapports. 


Au xr siècle, c'était du Sahara occidental qu'avait 
surgi la glorieuse dynastie des Almoravides ”, cette 
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fraternité de moines-guerriers dont le fondateur, Abd- 
el-Moumen, avait conquis tout l’ensemble du Maroc 
à la pointe de son épée et avait assumé, pour la pre- 
mière fois, le titre de « Commandeur des Croyants » *. 
Après quoi son successeur, Youssef ben Tachfine, pas- 
sant en Andalousie, avait battu le roi de Castille, Al- 
phonse VI, à Zallaca (1086) “, en semant la panique 
dans ses troupes par le grondement des énormes tam- 
bours africains qui précédaient ses cavaliers voilés de 
noir et les faisait progresser dans une atmosphère 
d'orage”. Dès lors, le pouvoir du sultan du Maroc 
s'était étendu de l’Ebre aux rives du Niger. 

Au xvrII siècle, ce fut au Sahara occidental que 
se réfugièrent Moulay Ali Chérif et Moulay Moham- 
med (1610 ?-1664), les fondateurs de la dynastie 
alaouite, lorsque, harcelés par leurs ennemis du Dilaï, 
ils se retranchèrent derrière le rempart de sable et de 
feu que leur offraient les territoires situés au sud du 
Tafilalet, pour y puiser un surcroît d’énergie et repar- 
tir à la conquête du Maroc septentrional. 

Enfin, au début du xx siècle, ce fut encore au Saha- 
ra que le sultan Abdul-Aziz (1894-1906) envoya son 
oncle Moulay Idriss ” pour y établir des contacts di- 
rects avec le cheikh Ma-el-Aïnin ”, recevoir le ser- 
ment d’allégeance des principales tribus du Rio de Oro, 
de l’Adrar, du Tagant et du Trarza, leur remettre les 
dabirs avalisant la désignation de leurs chefs et perce- 
voir les dîmes officialisant la reconnaissance de sa 
suzeraineté ”. En échange de quoi le sultan leur avait 
renouvelé sa promesse de les protéger contre toute 
ingérence étrangère (juin 1905). 

Tels étaient les liens qui s'étaient tissés, au cours 
des siècles, entre les sultans du Maroc et les habitants 
du « Pays de Chengit » — car c’est ainsi que s'était 
appelé le Sahara occidental ”, jusqu’au jour où Xavier 
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Coppolani, commissaire du gouvernement général de 
l'Afrique Occidentale Française, avait décidé, de son 
propre chef, de le baptiser « Mauritanie », pour rap- 
peler à Gaston Doumergue, ministre des Colonies, que 
ce territoire avait fait partie de la Mauritanie Tingi- 
tane du temps des Romains et lui recommander 
de garder présent à l'esprit le fait que «/a Mau- 
ritanie était le prolongement naturel du Maroc » 
(6 août 1904)". | 

Il ne se doutait pas que son initiative allait avoir 
l'effet diamétralement contraire. 


X 


Que « la Mauritanie soit le prolongement naturel 
du Maroc » ” ; que « les habitants du Chengit et ceux 
du Maroc aient toujours considéré ce pays comme fai- 
sant pattie du Maghreb » ”, Lyautey le sait depuis le 
jour où il a fait sa première randonnée dans l’extrême 
Sud algéro-marocain ”. N’a-t-il pas écrit lui-même, dès 
cette époque, au ministre des Affaires étrangères : 
« L'histoire des dynasties marocaines: suffit à démon- 
trer que, de tous temps, les sultans ont exercé sur 
cette partie de l’Afrique une action spirituelle et par- 
fois affective incontestée. » De même, il n’a pas atten- 
du la fin de la Première Guerre mondiale pour se 
rendre compte que le royaume dont on lui avait remis 
la charge était tronqué sur trois de ses faces et menacé 
sur la quatrième. 

À l’est, il est en butte aux empiètements auxquels 
se livre sans cesse le gouverneur général de l’Algé- 
rie, qui aspire à étendre son domaine en y annexant 
purement et simplement ce que l’on appelle les 
Confins algéro-marocains. 

Au nord, le Maroc a perdu toute ouverture sur Îa 
Méditerranée du fait que sa côte septentrionale et la 
région du Rif ont été remis à l’Espagne. 
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A l’ouest, le gouvernement de Madrid a commencé 
à installer des comptoirs tout le long de la côte atlan- 
tique, du cap Juby au cap Blanc — à [fni, à EÏ Ajoun, 
à Villa Cisneros, à La Guéra et à Cansado. Ce ne sont 
encore que des points d'appui légers, qui ne mordent 
pas beaucoup sur l’intérieur des terres. Mais, par suite 
de négociations secrètes, poursuivies à l'insu du sul- 
tan, la France et l’Angleterre ont reconnu à l’Espagne 
le droit d'étendre sa souveraineté à tout l’espace allant 
de Tarfaya à la baie des Lévriers, soit à quelque 
295 000 kilomètres carrés englobant le Séguiet el 
Hamra et le Rio de Oro. 


Enfin, au sud, l'emprise croissante de la France sur 
la Mauritanie, dont le nom vient d’apparaître récem- 
ment sur les cattes, risque de constituer un obstacle 
supplémentaire à l'extension de l’Empire chérifien, 
car elle ne peut avoir pour résultat que de solidi- 
fier un état de choses demeuré jusqu'ici très fluide. 
Or — et il ne faut jamais se lasser de le souligner — 
il ne s’agit pas pour Lyautey de faire une politique de 
conquête, mais de récupérer l’un après l’autre, pour 
les intégrer au Maghzen, tous les territoires qui ont été 
dans sa mouvance à un moment donné de son 
histoire. 

Lyautey voit bien qu'il ne peut rien modifier à 
l’est, au nord et à l’ouest, où les frontières du Maroc 
résultent d'accords internationaux. Mais il y a le sud, 
cette formidable coulée de lumière dont il n’a cessé de 
subir Ja fascination. Là, il est encore temps d'empêcher 
une erreur, à condition d'agir avant qu’il ne soit 
trop tard, 

Comme certaines tribus de la région de Tarfaya, 
notaminent es Lemtouna, exaspérées par les progrés 
de Ja pénétration hispano-française, sont entrées en 
cffcryemence, Lynutey y voit une occasion d'interve- 
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nir. I] envoie deux colonnes armées vers le sud, com- 
mandées par le général Poeymirau, pour y rétablir le 
calme et voir la réaction des bureaux de Paris. 

Cette réaction est immédiate. Le Résident général 
est prié, d’une façon polie mais péremptoire, d’arré- 
ter l’avance de ses troupes et de les ramener à l’inté- 
rieut des limites assignées au Maroc par le traité de 
Fez. 

Lyautey se cabre devant cet ordre de recul qui tire 
un trait sur une de ses plus chères espérances. II a 
l’impression d’être revenu quinze ans en arrière, à 
l’époque où on l’avait sommé d’évacuer Berguent. Il 
s’emporte devant la pusillanimité des bureaux pari- 
siens et renouvelle les protestations qu’il avait déjà 
formulées en 1904 : 

— C'est idiot ! rugit-il. Comment veut-on que les 
Marocains nous respectent quand ils voient nos colon- 
nes s'arrêter court en plein désert, comme touchées 
par une main invisible, ne se doutant pas qu’il y a là 
une ligne magique tracée à Paris par des messieurs qui 
n'y sont jamais venus voir ! Ces conceptions « proto- 
colaires », à l’égard de pays où tout est encore mour- 
vant, tournent à l'absurde et écœurent tout le 
monde ! 

À dire vrai, c’est surtout Lyautey qui est écœuré, 
car il attribue le veto de Paris au désir de ménager les 
susceptibilités de Londres et de Madrid. Mais il se 
trompe. Le motif dont s’inspire le gouvernement fran- 
çais est tout autre : il se fonde sur le principe « divi- 
ser pour régner » et s'efforce d’y parvenir en prati- 
quant une politique de séparation et de morcellement. 
Cette façon de voir les choses est absolument contraire 
au tempérament de Lyautey qui veut être avant tout 
un unificateur. Pourtant il va devoir s’incliner devant 
le fait accompli. 
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Le 4 décembre 1920, Alexandre Millerand, prési- 
dent de la République, signe un décret dotant la Mau- 
ritanie du statut de colonie, et la rattachant directe- 
ment au gouvernement général de l’A.O.F., à Dakar. 


Cette décision est si grave pour l’avenir, elle témoi- 
gne d’une telle méconnaissance des réalités ethniques 
et géographiques, elle risque d’être l’amorce de tant de 
conflits futurs qu’elle arrache à Lyautey un cri de 
douleur. Mais ce n’est pas tout... 


À quelque temps de là, les « Confins algéro-maro- 
cains » sont érigés en « Région militaire autonome », 
dont le commandement est rattaché, non à Rabat, mais 
à Alger. (Plus tard ils seront incorporés à [’Algérie, 
dont ils formeront le département des Oasis.) 


Lyautey est consterné. Lui qui a toujours voulu 
être un « rassembleur de terres », il n’arrive pas à 
comprendre ce qui a pu amener Paris à prendre ces 
décisions, dont l’effet le plus tangible sera de dislo- 
quer ce quartier d'Afrique et d’y rendre inapplicable 
toute politique de coordination. Dorénavant les contin- 
gents français chargés d’en maintenir la cohésion vont 
se trouver scindés en trois. Placés face à face, de part 
et d’autre de frontières invisibles, une partie, station- 
née au Maroc, relèvera du ministère des Affaires étran- 
gères ; une autre, stationnée en Algérie, du ministère 
de l’Intérieur ; une troisième enfin, stationnée en Mau- 
ritanie, du ministère des Colonies. Recevant chacune 
des directives différentes, elles ne tarderont pas « à se 
tirer dans les jambes, parce que c’est dans la force des 
choses ». 

Quant aux populations sahariennes, si fières et si ja- 
louses de leur indépendance, n’auront-elles pas une 
réaction du même genre lorsqu'elles s’apercevront 
qu’elles sont à la fois ligotées et morcelées par un 
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lacis de frontières que rien ne justifie et au sujet des- 
quelles personne ne les a consultées ? 

Nul doute qu’un nouvel équilibre ne finisse par 
s'imposer, car la nature est plus forte que l’imprévi- 
sion des hommes. Mais quand ? Et au prix de quelles 
crises, de quels affrontements ? 


XI 


C’est la deuxième fois que Lyautey subit un échec 
de ce genre. Lorsqu’en juillet 1904 il s'était vu inti- 
mer l’ordre de faire faire demi-tour à ses troupes et 
d’évacuer Berguent, il avait cédé à un mouvement de 
découragement. « Le système actuel arrête net tout ce 
que j'ai tenté d'essayer », avait-il écrit à son ami 
Etienne, député d'Oran et plusieurs fois ministre de 
la Guerre. « Dans ces conditions, il n’y a plus rien 
d’intéressant à faire ici qu’à monter la garde, ce que 
fera mieux tout autre que moi. » ” 

Pourtant, cette fois-ci, il ne s’insurge pas. Après un 
moment de colère, il se remet au travail, plus convaincu 
que jamais que « le temps a le pouvoir de tout rendre 
trop petit ». 

À quoi tient [a différence entre ces deux réactions ? 
A ce qu’il a acquis dans l'intervalle une plus grande 
maturité et que l’âge mûr se décourage moins vite que 
la jeunesse. En 1904, il n'avait pas encore trouvé sa 
voie. Il piaffait d’impatience devant une frontière qui 
s'opposait au déploiement de ses énergies latentes. 
Tandis qu’à présent sa personnalité s’est affermie. Il 
a acquis une vue plus haute et plus large des choses. 
À soixante-sept ans, il a réalisé une œuvre qui com- 
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mence à vivre de sa vie propre et lui impose ses exi- 
gences. 


Car administrer le Maroc ce n’est pas seulement 
assurer la garde d’un territoire. C’est maintenir la paix 
dans la population. À quoi bon s’acharner à rassembler 
des terres, si l’on ne fait rien pour empêcher le déchi- 
rement des esprits ? 


Or c’est un vrai déchirement que risque de provo- 
quer — non seulement au Maroc, mais dans tout le 


monde arabe — la prolongation des hostilités avec la 
Turquie. 


La guerre qui oppose la France et l’Angleterre à 
l’Empire ottoman a débuté le 3 novembre 1914. Son 
déclenchement a coïncidé avec un début de soulève- 
ment à Khénifra, dans le Moyen-Atlas, où un certain 
nombre de chefs des tribus Zaïans ont cru le moment 
venu de reprendre les armes. Un mois plus tard (5 dé- 
cembre) Lyautey a écrit à sa sœur : 


« Tu as vu dans les journaux ma grosse affaire de 
Khénifra. Elle a été beaucoup plus dure qu’on ne l’a 
dit en France où le gouvernement (et il a bien fait) 
a édulcoré les nouvelles et truqué mes télégrammes. 
J'ai eu une colonne de reconnaissance anéantie, tous 
les officiers — trente-trois — tués et toute l’artillerie 
perdue... Le pays est resté très secoué. Je ne suis pas 
sûr de ne pas avoir demain un autre accident, d’au- 
tant plus que l'entrée en ligne de la Turquie émeut 
profondément tout le monde musulman. » ” 


D'où vient cette émotion ? Du fait que Méhémet V, 
le sultan de Constantinople, n’est pas seulement le 
chef politique et militaire de l’Empire ottoman. Il est 
aussi le Calife, ou Cheikh al Islam, c'est-à-dire l’auto- 
rité religieuse suprême de tous les musulmans. C’est 
à ce titre qu’il conserve dans son palais du Bosphore 
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le manteau du Prophète et l’étendard vert que Maho- 
met a brandi au siège de Médine. 

Lyautey redoute que la guerre contre les Turcs n’ap- 
paraisse de plus en plus à l’ensemble des Croyants — 
et par voie de conséquence aux populations marocai- 
nes — comme une croisade contre le Califat, ce qui 
aurait pour effet de susciter de nouveaux troubles à 
l’intérieur du Protectorat, voire une tension fâcheuse 
entre le Maghzen et la Résidence. 

Son inquiétude s’accroît lorsqu'il voit les Anglais 
du Caire intervenir au Hedjaz et offrir des armes et 
des subsides à Hussein, le chérif de La Mecque, pour 
l’amener à entrer, lui aussi, en guerre contre les Turcs, 
ce qui aura pour effet de faire passer les « Villes Sain- 
tes» dans le camp des Infidèles (octobre-novem- 
bre 1916)”. Cet acte provoque. partout une réproba- 
tion indignée. Déjà tout ce qui réfléchit dans l’Empire 
chérifien tourne des regards chargés de sympathie 
vers Méhémet V. Que celui-ci décide de proclamer la 
« Guerre Sainte » et les soulèvements se multiplieront 
de l’Atlantique au golfe Persique avec une violence 
dont il est impossible de prévoir l’ampleur. 

La mort subite de Méhémet V, en juillet 1918, la 
signature de l’armistice de Moudros et la fin des hos- 
tilités survenue le 30 octobre de la même année ont 
écarté ce danger. Mais la paix que les Alliés veulent 
imposer à la Turquie le font renaître aussitôt sous une 
forme aggravée. 

Le prince Vahieddine, fils du sultan défunt et ne- 
veu d’Abdul-Hamid, est monté sur le trône sous le 
nom de Méhémet VI. Trois mois après son avènement 
(début de 1919), il a envoyé à Sèvres une délégation 
conduite par son beau-frère, le grand vizir Damad 
Ferid, pour s'informer des conditions des vainqueurs. 
Lorsque les délégués turcs ont pris connaissance des 
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termes du traité, ils ont été attertés ; non seulement 
l’Empire ottoman doit renoncer à tous les territoires 
situés au sud du Taurus — le Hedjaz, la Palestine, la 
Syrie, la Mésopotamie — mais la Turquie elle-même va 
être dépecée. Les Grecs, qui n'ont pourtant jamais 
battu les Turcs, recevront Andrinople, la Thrace orien- 
tale et la région de Smyrne ; l'Italie prendra Antalya 
et toute la partie sud de l’Asie Mineure avec les dis- 
tricts de Kutaya, Afion-Karahissar et Konieh ; les Fran- 
çais garderont la Cilicie et la Malatie avec les districts 
d'Adana, de Sivas et de Diarbekir; le Villayet 
d’Alexandrette sera rattaché à la Syrie, elle-même pla- 
cée sous mandat français ; Constantinople et les Dé- 
troits seront internationalisés et soumis à la tutelle du 
gouvernement anglais, ce qui fera du sultan-calife le 
prisonnier virtuel des autorités britanniques ; à l’est 
de la Turquie, une république indépendante d’Armé- 
nie sera créée, englobant les districts de Kars, d’Ar- 
dahan, de Tiflis et d’Erzeroum ; un territoire auto- 
nome kurde sera constitué au sud de l’Arménie ; le 
bassin de Mossoul sera rattaché à l’Irak, placé sous 
mandat britannique. Enfin, brochant sur le tout, le 
traité maintient en vigueur l’article 7 de l’armistice de 
Moudros spécifiant qu’« en cas de menace contre les 
troupes de l’Entente, celles-ci auront le droit d’occu- 
per n'importe quel point du territoire ». Que restera- 
t-il de libre en Turquie ? Quelques kilomètres carrés 
de pierraille autour d’Angora. 

Un traitement aussi cruel infligé par les Puissances 
chrétiennes à un pays musulman, survenant au lende- 
main du partage du Proche-Orient par le traité Sykes- 
Picot et de la Déclaration Balfour, installant un Foyer 
National Juif à Jérusalem, soulève dans tout l’Islam 
une vague de colère. Même les plus découragés par- 
lent de reprendre les armes. Le mouvement de révolte 
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s'étend à la vallée du Tigre, à Bagdad, à l'Egypte, à 
la Libye. Les cffcts se font ressentir jusqu'au loin. 
tain Maroc, où un jeune orateur, prenant Er parole au 
couts d’une réunion à l’université de Fès, déclare d’un 
ton sombre : « Si la Turquie continue à être martyrt- 
sée de la sorte, personne ict ne sera content l» 
Dans un dernier sursaut, Méhémet VE cherche à 
faire comprendre au Conseil suprême interallie l'er- 
reur irréparable qu'il est en train de commettre 
(25 juin 1920). Mais ses efforts sont vains. Pour toute 
réponse, Damad Férid et la délégation turque sont ex- 
pulsés de France « comme des étrangers indésirables ». 
Simultanément, sous la pression des Anglais, Île 
Conseil suprême charge Venizelos, le chef du gou- 
vernement grec, de se faire le bras séculier des vain- 
queurs et d'imposer aux Turcs le respect du traité. 

Cette fois-ci, la coupe est comble. Tout ce qui sub- 
siste de libre en Turquie va-t-il être écrasé ? Non. 
Car un homme va se dresser pour tenir tête aux vain- 
queurs et empêcher son pays de descendre au tombeau. 
C'est Mustafa Kemal. À grands coups de talon, le 
vainqueur des Dardanelles va faire surgir des armées 
de volontaires de l’ancienne armée impériale, en voie 
de liquéfaction ; il leur insuffle un patriotisme brûlant, 
réunit ce qui reste de parlementaires à Ankara, fonde 
un gouvernement provisoire, répudie radicalement le 
traité de Sèvres, destitue le sultan, tranche tous Îles 
liens entre une ‘Tl'urquie nouvelle et l'Empire ottoman 
moribond et entame une gucrre de libération contre 
les Grecs, qui commencent à rassembler des troupes 
dans la région de Smyrne. 

Lyautey, qui a suivi ces événements avec une atten- 
tion vigilante et qui a très vite distingué la valeur 
exceptionnelle de Kemal, croit de son devoir d'inter: 
venir pour prévenir une catastrophe, c'est-à-dire pour 
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sauver ce qui peut l’être encore de l’amitié franco: 
turque et — à travers elle — de l’amitié franco-arabe. 

Dès le 21 décembre 1920 il a poussé un premier 
cri d'alarme. Cet homme que l’on accuse, à Paris, 
d’être un esprit réactionnaire, tourné vers le passé, 
adresse à Georges Leygues, président du Conseil, ces 
lignes vraiment prémonitoites : 

« Ce qui rend Hussein et Feyçal (du Hedjaz) anti- 
pathiques aux Marocains, c’est qu’ils ont contribué à 
l'effondrement du Califat turc, non pas tant en pre- 
nant les armes contre les Jeunes Ottomans proalle- 
mands (car dans l’esprit des musulmans fidèles aux 
Alliés la guerre ne devait pas nécessairement enlever 
l’Arabie aux Turcs), mais en faisant un Etat arabe im- 
puissant, un Etat vassal des Puissances chrétiennes, 
qui, renfermant La Mecque et Médine, expose ces Vil- 
les saintes à être placées sous le joug des Infidèles. 

« C’est avec un vrai soulagement que le Maroc a 
accueilli, il y a deux ans, la nouvelle de la paix, non 
seulement parce qu’elle mettait un terme aux épreuves 
de la guerre, mais aussi pour les classes éclairées et 
pour le Sultan [du Maroc] lui-même, parce qu’elle 
les libérait du cauchemar de la lutte sacrilège contre 
le Calife de Stamboul. J'en ai recueilli maints témoi- 
gnages. Aussi, aujourd’hui, y a-t-il chez eux un désir 
qui, depuis les derniers événements, se manifeste de 
plus en plus haut : c’est de nous voir conclure la paix, 
une paix réelle avec la Turquie et de la voir rétablir 
dans son intégrité et sa puissance. J’en recueille cha- 
que jour l’écho croissant. » Et il conclut par ces mots : 
« Au Maroc, la révision du traité de Sèvres, la recons- 
titution, au moins partielle, de l’Empire turc, l'entente 
avec Kemal sur l'initiative et sous l’égide de la France 
seraient accueillies avec un véritable soulagement. » ” 

Lyautey ne se contente pas d’écrire à Georges Ley- 
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gues : il intervient discrètement, mais efficacement, 
pour opérer un rapprochement entre les deux capita- 
les. Il entre directement en contact avec Mustafa Ke- 
mal par l'entremise d’une amie, Mme Berthe Geor- 
ges Gaulis, qui fait de fréquents séjours en Anatolie 
et échange avec le chef de la Turquie nouvelle une 
correspondance, dont il transmet le contenu au gouver- 
nement français. Il préconise l’envoi d’une commission 
parlementaire à Angora, pour y préparer la reconnais- 
sance du nouveau régime. Et — une fois n’est pas 
coutume —- Île gouvernement français écoute son 
conseil. Âristide Briand envoie une délégation offi- 
cielle à Angora, présidée par Franklin-Bouillon, pour 
y signer avec Mustapha Kemal un accord aux termes 
duquel Ia France admet implicitement « qu’elle 
se retire de la coalition des ennemis de la Turquie, 
qu'elle considère le traité de Sèvres comme nul et 
non avenu et qu'elle est disposée à accorder au peuple 
turc une paix équitable et l’indépendance » (10 octo- 
bre 1921). 

Comme la ratification de cet accord se heurte à l’op- 
position de certains sénateurs, Lyautey revient à la 
charge auprès de Briand pour dissiper les derniers scru- 
pules du gouvernement et lui répéter combien l’adop- 
tion de l'accord aura des répercussions favorables dans 
l’ensemble du Maghreb ”. La ratification survient quel- 
ques jours plus tard. Si la France en recueille d’indé- 
niables avantages et si l'opinion marocaine est satis- 
faite, la tâche de Kemal s’en trouve grandement 
facilitée. Le commandant en chef de l’armée nationale 
va pouvoir refouler les Grecs des positions avancées 
qu’ils occupent sur la Sakharya, reconquérir Smyrne, 
obliger les Anglais à évacuer Constantinople et libé- 
rer tout le territoire de la Turquie actuelle. Le 25 dé- 
cembre 1921, le chef du nouvel Etat turc écrit une 
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lettre chaleureuse au Résident général, pour le remet- 
cier d’avoir sauvé l'amitié séculaire entre la France 
et la Turquie : 


« Je profite de cette occasion, lui écrit le vainqueur 
d’Afion-Karahissar, pour vous exprimer ma profonde 
reconnaissance pour la sympathie que vous avez bien 
voulu nous témoigner dans notre lutte pour l’in- 
dépendance. La France n’a pas déçu l'espoir que nous 
mettions en elle, et, par la voix de ses chefs les plus 
autorisés, elle a su nous réconforter par d’affectueuses 
paroles aux moments difficiles que nous avons vé- 
cus. Parmi ceux qui, dans une claire vision des inté- 
rêts supérieurs de la France et de la situation particu- 
lière qu’elle occupe dans la Méditerranée, se sont 
déclarés pour le maintien de la politique traditionnelle 
de la France au Proche-Orient, Votre Excellence fi- 
gure au premier rang et nul ne doute que votre haute 
intervention ait fait pencher la balance dans ce sens. 
Nous sommes heureux de voir que les efforts déployés 
de part et d’autre ont porté leurs fruits sous la forme 
de la conclusion des accords d’Angora…. J’ose donc 
espérer, Monsieur le Maréchal, que vous continuerez 
à nourtir, à notre égard, cette précieuse sympathie 
que nous apprécions à sa juste valeur. 

MUSTAFA KEMAL. * 

Pour Lyautey, c’est un succès qui le remplit de joie. 
Cette fois-ci, on l’a écouté et chacun s’en est trouvé 
bien. Cette constatation lui rend tout son courage. Il 
est venu à bout d’une situation difficile. Pour peu 
qu’on l’écoute encore, il viendra à bout du reste. 


XII 


D'autant plus que Lyautey n’est pas intervenu dans 
le conflit franco-turc à seule fin de préserver une ami- 
tié historique. Son initiative n’est que le premier ja- 
lon d’un plan beaucoup plus vaste, qu'il va exposer en 
détail au président Poincaré. 

« Avant 1914, écrit-il dans la lettre qu’il lui adresse 
le 22 janvier 1922, il n’y avait aux yeux de l'Islam 
que deux puissances au monde qui comptassent : l’Al- 
lemagne, première puissance militaire, [a victorieuse 
de 70, servie par des agents merveilleusement avisés 
et avant tout par Guillaume II, dont il fut trop facile 
de railler les manifestations théâtrales, faites au 
contraire pour prendre si bien sur les populations 
d'Orient “ ; l'Angleterre, première puissance maritime, 
maîtresse du trafic du monde. Quant à la France, elle 
avait certes gardé un substratum d’influences, héritage 
d’un grand passé, à Constantinople, en Syrie, en Egyp- 
te; mais il allait en s’effritant chaque jour. Elle était 
la vaincue de 70. Ses fautes, ses abandons, ses défail- 
lances, en Egypte, en Orient, le flottement de sa poli- 
tique extérieure avaient fait le reste. Elle comptait de 
moins en moins ”. » 

Mais, depuis 1919, la situation s’est transformée : 
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« L'Allemagne est, momentanément du moins, hors 
de cause. L’Angleterre s’est attiré l’animosité crois- 
sante de tout l'Islam par sa morgue, sa maladresse à 
l'égard des indigènes, sa politique en Egypte, ses bru- 
talités à Constantinople, ses fausses manœuvres dans 
les questions du Hedjaz et de Feyçal, l'appui donné 
aux Grecs“ et, par-dessus tout, par la création de 
l'Etat juif à Jérusalem, que tout l'Islam regarde 
comme une mortelle insulte. 

» L'héritage de l'Islam est à cueillir ; c'est à nous 
de le prendre. Il s'offre d’ailleurs à nous et, comme 
toutes les occasions, l’occasion est fugitive et à ne 
pas laisser échapper... Ce qui s’est passé au Maroc à 
cet égard n’est pas négligeable ; le rehaussement subit 
donné à la personnalité du Sultan du Maroc du fait 
seul de l'intérêt qu’il a publiquement témoigné à l’ac- 
cord d’Angora ; les Rifains de la zone espagnole tour- 
nés vers lui; les indigènes d’Algérie lui manifestant 
leur adhésion ; les témoignages lui arrivant d'Orient 
même — et nous, tirant tout l’avantage des égards 
dont nous l’entourons, de la situation privilégiée dont 
bénéficient les musulmans dans notre Protectorat, de 
la discrétion avec laquelle nous y appliquons ce prin- 
cipe. On commence à se rendre compte que l’intégri- 
té territoriale et l’autonomie stipulées par l’Acte d’Al- 
gésiras et les accords postérieurs ne sont pas qu’une 
fiction. 

» Il apparaît donc en ce moment deux points d'ap- 
pui majeurs d'action islamique : le Maroc, à l’ouest ; 
Angora, à l’est. Nous tenons le premier. Nous avOns 
bien des chances, si nous le voulons, de pouvoir être 
prépondérants auprès du second... ” » 

Une fois cette prépondérance acquise, pourquoi ne 
pas revendiquer l’immense héritage politique et cultu- 

rel que la France possède encore en Orient et nouer 
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avec les pays musulmans, situés entre le Bosphore et 
Gibraltar, des liens d’intérêt et d’amitié toujours plus 
étroits ? Pourquoi ne pas prendre en main leur déve- 
loppement politique et économique et leur servir de 
guide dans leur ascension vers l'indépendance ? « En- 
tre Rabat et Constantinople, un essaim de villes pres- 
tigieuses — Alger, Tunis, Le Caire, Beyrouth, Damas 
— se grouperaient ainsi sous l’égide de la France. 
Quelle gloire elle en retirerait, mais aussi quelle puis- 
sance ! L’adhésion de tous ces peuples remplacerait 
les moyens maritimes qui lui font défaut et compen- 
serait l’insuffisance de sa population métropolitaine. 
Elle obligerait l’ Angleterre à lui parler sur un autre 
ton que celui que Lloyd George et lord Curzon ont 
employé à la Conférence de la Paix. Enfin, elle lui 
permettrait de faire sa propre politique et d’être forte 
par elle-même, sur le Rhin et ailleurs. *” » 





XIII 


Cette grande fédération franco-musulmane, dont Ia 
réalisation lui apparaîtrait volontiers comme le cou- 
ronnement de sa vie, n’est pas une utopie. Pour 
la mettre sur pied, il suffit que la France le veuille. 
Mais il faut pour cela qu’elle agisse rapidement (« l’oc- 
casion qui s’offre à nous est fugitive, comme toutes 
les occasions, et à ne pas laisser échapper »). Ensuite 
— et c’est une condition sise qua non — qu'elle éten- 
de à toutes les populations islamiques déjà dans son 
orbite les méthodes qu’il a lui-même appliquées au 
Maroc. 

Pourquoi ? Parce que ce sont les siennes ? Nulle- 
ment. Parce que ce sont les seules qui puissent assurer 
l'extension de la fédération, en garantissant à tous ses 
membres le respect de leur identité nationale. 

Or, dans l’ensemble que le Résident général rêve 
de constituer, il existe une zone d’ombre, une pierre 
d’achoppement : c’est l’Algérie, que la métropole a 
transformée en trois départements et sur laquelle elle 
exerce cette « administration directe » dont Lyautey 
ne peut entendre prononcer le nom sans que ses che- 
veux se hérissent. Toute sa vie — depuis son premier 
séjour dans le Sud algérien — il en a vu les méfaits 


SEPT, CURE ee 


298 LYAUTEY L'AFRICAIN 


et n’a cessé de les dénoncer. « L'Algérie est sabotée par 
une absurde politique indigène », a-t-il écrit à Gallieni 
le 20 novembre 1915“. En Tunisie, la chose n’offri- 
rait pas de grandes difficultés car l’ancien royaume 
beylical est un protectorat. La France y exerce ses 
droits en vertu du traité du Bardo ”, qui correspond, 
dans ses grandes lignes, au traité de Fès. Tandis qu’en 
Algérie où l'occupation découle d’un simple droit de 


conquête, tout serait à reprendre, à réformer, à re- 
construire. 


En 1922, Lyautey a fait accepter par Millerand le 
principe d’une Conférence annuelle des Gouverneurs 
et Résidents généraux de l’Afrique du Nord dont l’ob- 
jet est de « coordonner Jeur action respective ». Son 
désir serait d'amener ses collègues à aligner progres- 
sivement leur politique sur la sienne. 

La première de ces conférences a lieu à Alger, le 
6 février 1923, mais elle ne donne, hélas, que des 
résultats décevants. On n’y adopte que des « motions » 
de pure forme qui n'engagent à rien, cat les hauts 
fonctionnaires chargés de l'administration de l’Algé- 
rie n’entendent aucunement modifier leurs façons de 
faire. Lyautey ne se décourage pas pour autant. Il sait 
que les habitudes, une fois prises, ne s’extirpent pas 
du jour au lendemain, surtout quand elles sont mau- 
vaises. Optimiste invincible, il est convaincu qu’il fi- 
nira par triompher des réticences de ses collègues. Il 
compte pour cela sur ses dons de persuasion et sur 
l’éloquence, plus persuasive encore, des événements 
eux-mêmes, Mais arrivera-t-il à endiguer à temps, à 
faire refluer ensuite, la « marée colonialiste » qui ne 
cesse de grandir et qui se fonde sur des conceptions 
totalement opposées aux siennes ? 

Si son intelligence est toujours aussi vive, trente 
ans de labeur infatigable auxquels il faut ajouter l’ef- 
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fort supplémentaire qu’il vient de fournir ont fini par 
entamer sa résistance physique. Sur le chemin du re- 
tour, entre Oudjda et Taza, il est pris d’une violente 
crise hépatique, qu’aggravent encore les cahots de 


la voiture. 

Le docteur Colombani, qui l’accompagne, s’alarme 
de voir son état. Il lui déclare qu’il faut absolument 
s’arrêter à Taza pour y attendre la fin des spasmes dans 
une immobilité complète. 

— Jamais de la vie, rétorque Lyautey, les traits 
crispés par la douleur, poursuivons notre route. Nous 
nous arrêterons à Fès. 

Colombani insiste. Il ne cache pas au maréchal que 
sa vie est en danger. Rien n’y fait. Il faut absorber 
encore cent vingt kilomètres qui, parcourus en sept 
heures interminables, sont un calvaire pour le malade 
et un supplice moral pour le médecin. 

Enfin, l’on arrive à Fès. Installé dans sa chambre 
du palais Bou-Djieloud, le maréchal, un peu calmé, 
interpelle Colombani : 

— Eh bien, docteur pusillanime, tu vois bien que 
j'avais raison : nous sommes à Fès ! 

— Sans doute, monsieur le maréchal, lui répond 
Colombani, mais nous avons commis une imprudence 
impardonnable. Je peux vous avouer maintenant que 
vous aviez huit chances sur dix de mourir durant le 
trajet. 

— Je le savais, répond laconiquement le maréchal. 

— Alors, pourquoi ne vous êtes-vous pas arrêté 
à Taza ? 

— Tu ne comprends pas ? Vraiment, tu ne com- 


prends pas ? 
Et il ajoute de sa belle voix rauque, aux sonorités 


cuivrées : 
— Tu ne comprends pas qu’un Lyautey ne pouvait 
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pas mourir à Taza ? Un Lyautey ne peut mourir qu’à 
Fès, ville impériale ! ” 

Dans le palais de Bou-Djeloud, les médecins l’exa- 
minent. Jls jugent qu'il serait nécessaire de lui :enle- 
ver la vésicule biliaire. « Seulement, ajoutent-ils, c’est 
une opération délicate. Mieux vaudrait la faire à Pa- 
ris. Si le maréchal pouvait se remettre suffisamment 
pour qu'on puisse le transporter... Sinon, nous l’opé- 
rerons sur place. » 

Le printemps est brûlant. Lyautcy, qui éprouve des 
souffrances atroces, semble suspendu entre la vie et la 
mort, Le bruit de sa maladie s’est répandu dans la 
ville musulmane. 

Un jour, la maréchale voit la cour du palais se rem- 
plir d’une foule de Marocains silencieux. À leur tête 
se trouvent Îles chorfas, les oulémas, les imams avec 
leurs bannières. Ils se rangent sous les fenêtres du 
malade et entonnent le « Ja-el-Attif » —— la prière que 
les musulmans récitent lorsqu’un grave danger menace 
l'Islam. 

Mme Lyautcy se rend au chevet de son mari pour 
lui décrire la scène et lui faire comprendre combien 
est vive l'émotion générale. Le maréchal demande 
que l’on fasse venir près de son lit l’iman de la mos- 
quée de Moulay Idriss. Celui-ci a appotté un flacon 
d’eau sacrée puisée à la fontaine du sanctuaire et deux 
cierges qu’il allume au chevet du malade. 

— Nous savons que vous guérirez, lui dit-il, parce 
que le peuple du Maroc nous a lui-même demandé 
de prendre, pour vous les apporter, deux cierges du 
catafalque de Moulay Idriss. 

Lyautcy remercie d’une voix éteinte. Le lendemain, 
la fièvre est tombée. En l’apprenant, les habitants de 
Fès attribuent cette amélioration à la présence des cier- 
ges sacrés. Les progrès continuent ct, au bout de quel- 
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ques jours, le maréchal est autorisé à sortir en voiture. 

Les imams demandent que sa première visite soit 
pour la mosquée de Moulay Idriss. 

— Non, non, répond Lyautey, j'irai d’abord à ma 
propre église. 

Les musulmans le comprennent. On peut même dire 
qu’ils l’approuvent. Mais quand il sort, une foule im- 
mense escorte sa voiture et lorsque Île cortège passe 
devant la mosquée, les imans le supplient d’y entrer 
un instant. 

— Soyez prudents, leur dit le maréchal. J'ai tou- 
jours défendu aux Européens de pénétrer dans vos 
mosquées ; ne me faites pas violer la règle que j'ai 
établie moi-même. Vous pourriez le regretter un jour. 

Comme les imams renouvellent leur supplication, 
Lyautey accepte d’y poser un pied. Un seul. Cette ré- 
serve ne lui est pas seulement dictée par un sentiment 
de discrétion. Il symbolise son souci constant de ne 
laisser aucune des deux communautés empiéter sur 
l’autre. 

Enfin, ses forces reviennent suffisamment pour lui 
permettre d’être transporté en France, où il est opéré 
par le professeur Gosset. L'opération réussit. Mais 
Lyautey se sent très affaibli et garde au côté une plaie 
qu’il faut panser chaque jour. | 

Il va voir Millerand, qui a succédé à Poincaré à la 


présidence de la République. 
— Remplacez-moi ! lui demande-t-il. Vous voyez 


bien dans quel état je suis. Si je retourne au Maroc, 
je finirai par y claquer.… | 

Millerand, qui n’en croit pas un mot, lui répond 
gaillardement : 

— Eh ! bien, laissez votre peau au Maroc. Ce sera 
très chic ! 

Docile, Lyautey repart. Mais pour la première fois 
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de sa vie, il a senti les approches de la mort. À Fès, 
durant l'espèce de veillée funèbre où montaient jus- 
qu’à sa couche les prières publiques que les Marocains 
adressaient à Allah pour sa guérison, il 'a mesuré toute 


la gloire de son œuvre ; maïs il a également compris 
que cette œuvre aurait une fin. ” 


XIV 


Aussi, la hâte inquiète de construire qu’il manifeste 
durant ses dernières années au Maroc ne jaillit-elle 
plus seulement de l’impatience inhérente à toute créa- 
tion. Elle naît aussi de la crainte inconsciente de ne 
pas finir à temps ‘. 

Il revient en France en 1924 pour y subir une se- 
conde intervention chirurgicale. Que tout a changé 
depuis ses séjours précédents ! Les amis qui viennent 
le voir lui décrivent le Paris des « années folles », 
celui du « dadaïsme » et du « Bœuf sur le toit ». Ils 
lui dépeignent les théâtres et les bars envahis par une 
jeunesse débridée, échappée par miracle à l’enfer des 
tranchées et qui ne songe qu’à jouir frénétiquement 
de la vie. Ceux qui ont connu la France d’avant 14 
ont peine à la reconnaître. La génération nouvelle 
s’enivre de tangos et de blues. Ses héros sont Char- 
lie Chaplin, Fantômas et Raymond Radiguet, l’auteur 
du Diable au rorps. Sans doute est-elle plus libre 
d'esprit et plus entreprenante que la précédente. Mais 
plus impertinente aussi. Elle ne s’embarrasse guère de 

scrupules et a tendance à assimiler les valeurs mora- 
les à des contraintes inutiles, à des préjugés surannés. 

Lyautey, qui aime pourtant beaucoup les jeunes, la 
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considère avec étonnement. (Sur l'invitation de l’un 
d’eux, il a accepté de passer une soirée au Bœuf sur le 
toit.) Sa génération a conquis un empire. Celle qui lui 
succède saura-t-elle le conserver ? Saura-t-elle s’impo- 
ser les sacrifices que cela implique ? Ne va-t-elle pas 
remplacer la poésie de l’organisation militaire par Îa 
prose de l’exploitation mercantile ? Toutes ces ques- 
tions, et une foule d’autres, se pressent dans son 
esprit. 

Les élections de 1924 viennent aggraver ses inquié- 
tudes. Non tant parce qu’elles déplacent l’axe de la 
majorité, que parce qu’elles font entrer au Parlement 
une foule d’inconnus, aussi riches de prétentions que 
pauvres d'expérience. Le cartel des Gauches, qui suc- 
cède à la Chambre bleu horizon, enlève le pouvoir à 
la plupart de ses amis. Déjà les hommes qui compre- 
naient le mieux sa pensée sont morts : Gallieni en 
1915, Berriau en 1918, Delmas en 1921, tout récem- 
ment encore Poeymirau “. Le départ forcé de Mille- 
rand, qui l’a nommé Résident général en 1912 et qui 
l’a toujours soutenu, accroît encore son sentiment de 
solitude. Ses relations avec Herriot sont demeurées 
bonnes. Mais il ne se sent plus d’accord avec l’équipe 
qui va gouverner. 

— Je ne retourne à Rabat que pour faire mes mal- 
les, dit-il à M. Saint, le Résident général à Tunis, venu 
lui faire ses adieux à la gare de Lyon. Et comme 
M. Saint se récrie que c’est impossible : 


— Non, non. répète le maréchal, les élections. 
ma santé. c’est bien fini *. 


Il arrive au Maroc le 18 juin 1924. S'il a pris cons- 
cience, à Paris, de tout ce qui le sépare de la France 
nouvelle, il mesure, à Rabat, tout ce qui sépare la 
France nouvelle de lui. 


Les instructions qu’il reçoit de Paris ne révèlent que 
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trop clairement les arrière-pensées de ceux qui détien- 
nent le pouvoir : « Le Maroc a assez coûté, se disent- 
ils, il faut maintenant qu’il rapporte. » Ils le pres- 
sent d'accélérer la « mise en valeur » du pays en lui 
donnant une structure calquée sur celle de la métro- 
pole. 

Lyautey, qui s’y refuse obstinément, s’abrite pour 
la première fois derrière la lettre des traités. « Rien, 
répond-il à Paris, ne ressemble moins à. l’arrondisse- 
ment de Guingamp et de Trévoux que Fès ou Marra- 
kech... Le régime du Protectorat n'est pas une 
question d’opinion, ni personnelle, ni locale, ni métro- 
politaine. Il est un fait garanti par des accords inter- 
nationaux qu’il ne dépend d’aucun de nous, pas même 
du gouvernement français, de modifier. » 

Il s'efforce de faire barrage à cette ruée d’appétits, 
de protéger « son » Maroc contre la marée montante 
de « l'esprit de centralisation, d’unification ou d’assi- 
milation ” ». 

La réaction de la métropole ne se fait pas attendre. 
Depuis le temps qu’on le supporte, on commence à en 
avoir assez. Le mécontentement contre Lyautey s’en- 
fle, grandit et prend des proportions inquiétantes. II 
se traduit par une série d’interpellations à la Chambre. 

— C'est un vieillard mégalomane, dépassé par les 
événements ! I] nous agace avec son esthétisme et son 
culte du passé ! * 

— Il dépense trop d'argent et ne veut agir qu’à 
sa guise ! 

— C’est un réactionnaire impénitent qui paralyse 
le développement du Maroc par ses conceptions d’un 
autre âge et sa méconnaissance des réalités écono- 
miques… 

— Il accepte les grands colons mais refuse les « pe- 
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tis Blancs ». C’est un affreux bourgeois, conservateur 
et paternaliste. Il n’aime que les riches. 

Déjà, en 1912, on l’a accusé d’avoir remplacé Mou- 
lay Hafid par Moulay Youssef en raison de ses opi- 
nions monarchistes. Nous avons vu plus haut que, s’il 
avait agi autrement, tout se serait écroulé. Mais cette 
dernière accusation — « Il n'aime que les riches » — 
est tout aussi injustifiée. S’il cherche à attirer les 
« grands colons », ce n’est nullement par esprit de 
caste ; c’est parce qu’ils peuvent apporter au Maroc des 
capitaux et un outillage qui enrichiront le pays. Tandis 
que les « petits Blancs » occuperont une foule de pos- 
tes et d'emplois qu’il souhaiterait pouvoir confier aux 
Marocains eux-mêmes. 

Pour bien lui faire comprendre qu’on n’est plus dis- 
posé à tolérer ses caprices, on lui rogne ses crédits, 
on critique ses décisions. Tandis qu’on parle d’accélé- 
rer la modernisation du Maroc, on freine ses program- 
mes de construction que l’on trouve « mégalomanes ». 
Croit-il que la métropole, menacée par l'inflation, va 
lui fournir indéfiniment des bataillons et des subsides, 
à seule fin de lui permettre de mener une existence de 
satrape et d'ajouter encore du faste au faste dont il 
s’'entoure ? « Le sultan. le sultan... », il n’a que ce 
mot à la bouche. I] semble oublier que la France est 
une république et que ce sultan qu’elle a placé sur le 
trône, elle peut aussi le déposer ! * 

Lyautey ne répond à ces diatribes que par un silence 
hautain. Apparemment, elles ne le touchent pas. Mais 
apparemment seulement. Au fond de lui-même s’amas- 
se une immense amertume. Un dédain souverain, aussi, 
pour tant de mauvaise foi et de médiocrité. Quand il 
voit les directives qu’on veut lui imposer, et qui repté- 
sent la négation des principes qui lui sont les plus 
chers, il comprend qu’on ne lui laissera pius pout- 
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suivre longtemps sa tâche, Que faire ? Intervenir au 
Parlement ? Tenter d’y faire triompher ses points de 
vues ? Expliquer, une fois de plus, ce dont toute sa 
vie est une démonstration éclatante ? À quoi bon ? 
On ne l’écoutera pas plus qu’en 1917. Peut-être même 
encore moins... 

Ivres de mouvement, de réformes et de « change- 
ment », les dirigeants de la métropole ont oublié que 
les choses vraiment grandes ne bougent jamais, « Au- 
tour d'elles, les choses bougent, semblant changer les 
perspectives. Mais le fond reste identique. » Lyautey 
est comme elles. Il n’est ni un idolâtre du passé ni 
un fanatique de l'avenir. Il a choisi, pour sa part, la 
seule voie créatrice : celle qui relie le passé à l’avenir 
en ménageant les transitions et les adaptations néces- 
saires. Mais cette voie désormais semble se perdre 
dans le vide... Vraiment, le temps est venu de plier 
bagage. Sa décision est prise. | 

Déjà le maréchal s’apprête à quitter Rabat, lorsque 
des événements inattendus éclatent comme un coup 
de tonnerre. Abd el-Krim s’est révolté dans la zone 
espagnole et invite ses compatriotes du Maroc fran- 
çais à suivre son exemple. Comme au temps de Ia 
révolte des Béni-Snassen, Lyautey redevient, du jour 
au lendemain, l’homme indispensable, l’homme pro- 
videntiel. Chaque fois qu’il songe à s’en aller, le dan- 
ger semble s’ingénier à le remettre en selle. 

— Surtout ne partez pas! lui crie-t-on de tous 
côtés. 

Quant au gouvernement, il le supplie de rester en 
place, car nul n’est plus qualifié que lui pour conjurer 
ce nouveau péril. 








[A] 


SIXIEME PARTIE 
LA REVOLTE 





J 


À vrai dire, la révolte à laquelle Lyautey doit faire 
face n’a qu’une faible ressemblance avec celles qu'il 
a eu à affronter jusqu'ici. Sans doute Abd el-Krim 
reproduit-il, sur un mode plus fort, d’autres résistan- 
ces que notre progression a déjà rencontrées. « Mais, 
comme le remarque très justement Jacques Berque, à 
leurs aspects d'honneur tribal, d’énergie xénophobe et 
de guerre sainte, elle en ajoute d’autres, dont certains 
sont singulièrement en avance sur le temps. Il ne s’agit 
plus, cette fois, d’un marabout local, conducteur de 
jthâd et prometteur de paradis contre l’Infidèle, mais 
d’un chef politique ayant élargi ses ambitions jusqu’à 
l’idée nationale, et même jusqu’au jeu international ”. » 
L’appui que lui apportent le Komintern et le parti 
communiste français, les soutiens qu’il trouve dans 
le monde islamique, l'intérêt passionné avec lequel on 
suivra ses actes à Alger, à Tunis, au Caire et à Damas, 
feront de lui un type nouveau, auquel l’écrasement fi- 
nal par des forces disproportionnées aux siennes don- 
nera encore plus de relief, Avec Abd el-Krim, c'est 
l'esprit d'indépendance nationale qui lève la tête... 

Né en 1882 à Tafersit, dans le Rif — c’est-à-dire 
dans la zone septentrionale du Maroc placée depuis 
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1912 sous contrôle espagnol — Mohammed ibn Abd 
el-Krim appartient à la puissante tribu des Béni-Ou- 
riaghel et, plus précisément, à la fraction des Aït-Ket- 
tab, dont il est devenu le chef à la mort de son père. 
Par ses alliances, par ses richesses, par son savoir aussi, 
sa famille, qui vit à Adjdir comme dans sa propre 
capitale, y jouit d’une grande considération. À l’âge 
de douze ans, le jeune Mohammed est parti faire ses 
études à Fès, à l’université Karaouyne, après quoi, il 
est entré au service des Espagnols qui, tout d’abord, 
l'ont accueilli avec sympathie”. À Melilla, dont il est 
devenu le cadi, il s’est initié à la politique internatio- 
nale et a observé les querelles qui opposent les 
« chrétiens » entre eux. Durant la guerre, il a été le 
témoin de nombreuses rébellions qui ont éclaté dans 
le Rif, notamment celle d’Abd el-Malek, le petit-fils 
d’Abd el-Kader. 

Abd el-Krim est sincère lorsqu'il se proclame l’ami 
des Espagnols et exprime le désir de vivre en bonne 
entente avec eux. Aussi n’en est-il que plus profon- 
dément ulcéré le jour où le général Sylvestre, qui 
commande les troupes espagnoles du Rif, le fait jeter 
en prison pour une peccadille et rouer de coups de 
bâton. Dès lors, il a estimé qu'aucune collaboration 
loyale n’était possible avec les Européens. « Quoi que 
l’on fasse, s'est-il dit, ils ne nous considéreront jamais 
comme leurs égaux et nous traiteront toujours comme 
des chiens. » La blessure qu’il en a reçu ne se cicatri- 
sera jamais, À sa sortie de prison il s’est juré de ne pas 
mourir sans avoir vengé cette offense. 

Comme il arrive souvent, ses onze mois de déten- 
tion dans la citadelle de Melilla lui ont donné le temps 
de lire et de réfléchir. Tout ce qu’il a vu et entendu 
l’a ancré dans la conviction qu’il était vain d’attendre 
aucun réajustement social des « étrangers ». Quelles 
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que soient les apparences, ceux-ci maintiendront tou- 
jours la suprématie d’une minorité d’exploitants sur 
une majorité d’exploités. De plus — et n’oublions pas 
qu’il avait sous les yeux la stagnation déplorable dont 
l’administration de la zone espagnole donnait alors 
l'exemple — il constate que l’œuvre dont les coloni- 
sateurs ne cessent de vanter le caractère dynamique 
et progressif étouffe, pour les autochtones, tout espoir 
d’accéder à de meilleures conditions de vie. Il en a 
conclu que le réformisme était dépassé et qu’il n’y 
avait d’autre recours que l'insurrection armée. 

Pour cela, il faut avoir des appuis politiques, de 
l’argent et des armes. Or, Abd el-Krim possède tous 
ces atouts et c’est pourquoi les coups de bâton du 
général Sylvestre auront des répercussions terribles. 
Depuis 1905, le père d’Abd el-Krim est entré en rap- 
port avec les frères Mannesmann, deux puissants mé- 
tallurgistes de la Ruhr, qui cherchaient à se rendre 
maîtres des gisements miniers du Rif. En 1913, ceux- 
ci ont proposé aux Espagnols de prendre à bail l’ex- 
ploitation, la pacification et l’organisation de leur zone. 
Pour cela, ils projetaient de s’appuyer sur le chef des 
Béni-Ouriaghel, sur lequel ils comptaient se décharger 
de toutes les questions politiques et militaires. Les 
Espagnols s’y sont refusés. Mais les Mannesmann ont 
continué à entretenir des relations personnelles avec 
la famille d’Abd el-Krim et lui ont permis de s’enri- 
chir, grâce aux bénéfices retirés de la contrebande des 
armes. 

Les années passées par Abd el-Krim au milieu des 
Espagnols lui ont permis de mesurer la faiblesse de 
leur appareil militaire. Le chef des Aït-Kettab n’a guè- 
re eu de peine à démontrer aux guerriers rifains qu'ils 
pourraient facilement les rejeter à la mer, s’ils consen- 
taient à mettre un terme à leurs querelles personnel- 
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les. Les Rifains l’ont écouté, car ils savent qu’il possède 
les trois qualités maîtresses d’un vrai chef de guerre : 
la rapidité de décision, l’audace et le courage. 

Mois après mois, Abd el-Krim a parcouru les villa- 
ges du Rif, recrutant des fidèles et armant des parti- 
sans. Jamais il n’aurait pu s'organiser et grandir de Îa 
sorte s’il s'était trouvé dans la zone française. Mais 
les Espagnols, qui mènent une vie insouciante dans 
leurs Présidios côtiers, semblent se désintéresser de 
ce qui se passe à l’intérieur du pays. 

Lorsqu'il a estimé avoir en main des forces suffi- 
santes, Abd el-Krim est passé brusquement à l’atta- 
que. Au début de juillet 1921, il a adressé un ultima- 
tum au général Sylvestre, le sommant d’évacuer toute 
la zone espagnole. Celui-ci, bien entendu, n’en a tenu 
aucun compte. 

— Cet homme est fou ! a-t-il déclaré en haussant 
les épaules. Je ne vais tout de même pas prendre au 
sérieux les menaces d’un petit caïd berbère que je te- 
nais à ma botte il y a peu de temps encore ! Son inso- 
lence mérite une nouvelle bastonnade… 

Tapi dans le nid d’aigle qui lui sert de quartier 
général, Abd el-Krim n’a plus attendu qu’une occasion 
pour fondre sur ses adversaires. Quinze jours plus tard, 
à la suite d’opérations rapidement menées, le général 
Sylvestre est arrivé à Anoual, à quarante kilomètres 
d’Adjdir. Toutefois, avec une légèreté impardonnable, 
il n’a pris aucune précaution pour protéger ses arriè- 
res. D'un coup d’œil, Abd el-Krim s’en est aperçu. 

Le 20 juillet, ayant effectué avec ses forces un large 
mouvement tournant, il tombe à l’improviste dans le 
dos de l’armée espagnole. En moins de vingt-quatre 
heures, celle-ci est anéantie. Le général Sylvestre se 

suicide sur le champ de bataille, tandis que les débris 
de ses troupes se replient précipitamment sur Melilla. 
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Plus de vingt mille soldats espagnols périssent au cours 
de cette retraite. Les trois mille survivants, comman- 
dés par le général Navarro, essayent de se retrancher 
sur le mont Arruit. Encerclés et privés de vivres, ils 
se voient obligés de capituler trois jours plus tard. 

Pour les Espagnols, le désastre d’Anoual est sans 
précédent. Pour Abd el-Krim, c’est un triomphe. Non 
seulement il a vengé l’affront que lui avait infligé le 
général Sylvestre, mais la débâcle espagnole lui a per- 
mis de s'emparer d’une énorme quantité d'armes et de 
munitions. I] a capturé, en outre, plusieurs milliers de 
prisonniers dont il négocie la restitution au gouver- 
nement de Madrid, moyennant une rançon de plus de 
quatre millions de pesetas ". Avec l’aide de cet argent 
et du matériel conquis, il va pouvoir équiper des effec- 
tifs beaucoup plus nombreux que ceux dont il dispo- 
sait jusque-là. 

La victoire d’Anoual a retenti d’un bout à l’autre 
du monde musulman. Elle a soulevé une vive émotion 
en Algérie, en Tunisie, en Egypte et jusque dans la 
lointaine Syrie. En Asie Mineure, où l’on donne déjà 
à Abd el-Krim le surnom de « Ghazi », l’imagerie po- 
pulaire le représente sous les traits d’un nouveau Sa- 
ladin, en train de pourfendre les armées chrétiennes. 

Lui-même, à partir de ce moment, va changer de 
Style : d’agitateur rifain, il va se transformer en cham- 
pion de l'indépendance marocaine. Impressionné par 
la montée du kémalisme en Turquie ‘, il rêve d’être le 
fondateur d’une république maghrébine dont il pren- 
drait la tête. Procédant par étapes, il commence par 
ajouter à son nom le qualificatif « d’El-Kettabi ». Pour 
ses proches, ces mots soulignent simplement son 
appartenance à Ja fraction des Aït-Kettab. Mais pour 
les musulmans habitant au-delà des frontières, ils ont 
une tout autre résonance : ils en déduisent qu’Abd 
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el-Krim est le descendant direct du calife Omar 
el-Kettab, le premier successeur de Mahomet. 

Déjà il a installé une douane dans la baie d’Alhu- 
cemas, posé les premières assises d’un futur gouver- 
nement et organisé autour de ui une Beniga, c’est- 
à-dire un embryon de Maghzen. Puis il a entièrement 
réorganisé son armée. Celle-ci se compose à présent 
d’un certain nombre d'unités régulières, revêtues 
d’uniformes et solidement encadrées. Ces bataillons, 
forts de plusieurs milliers de soldats, servent de noyau 
permanent au contingent plus flottant des tribus, dont 
le total s'élève à plus de cent mille hommes, armés 
avec les fusils pris aux Espagnols ou importés en 
contrebande. Le tout forme une machine de guerre 
d’autant plus redoutable que les Rifains sont d’excel- 
lents tireurs et savent admirablement utiliser le terrain. 

Très vite, Abd el-Krim cesse d’apparaître comme 
un rebelle à l’ancienne manière, pour prendre Îa fi- 
gure d’un chef de guerre moderne, d’un précurseur en 
qui s’incarnent les aspirations d’un monde nouveau : 


— Je reconnais volontiers, déclare-t-il, que les 
Français ont donné au Maroc l’ordre, la sécurité et la 
prospérité économique. Mais moi, je vous apporteral 
tout cela, avec cet avantage, en plus, que je suis mu- 
sulman et que c’est d’un chef de votre foi et non d’un 
Infidèle que vous recevrez ces bienfaits. 

D'autre part, il n'hésite pas à dire qu’il considère 
Moulay Youssef comme un prisonnier des autorités 
françaises et lorsqu’on lui demande : 

— Jusqu'où va ta frontière ? 

Il répond avec hauteur : 

— La guerre en décidera ! 


Souverain absolu du Rif, où les ulémas disent déjà 
les prières en son nom, Abd el-Krim aspire, à datef 
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de 1924, à se rapprocher de Fès, dont la possession 
lui permettrait d’étendre son autorité sur l’ensemble 
de l’Empire chérifien. Reprenant à Lyautey sa tacti- 
que de la « tache d’huile », il cherche à se rallier l’une 
après l’autre les tribus qui l’en séparent : les Dijeba- 
las, les Cherarda, les Tsouls, les Branès et les Béni- 


Zéroual. 

Alarmé par les rapports qu’il reçoit de Madrid, le 
gouvernement français interroge Lyautey : 

— Que représente au juste Abd el-Krim ? Peut-on 
s'entendre avec lui ? 

— Pas pour le moment, répond le maréchal qui 
connaît trop bien la fierté marocaine pour croire 
qu'Abd el-Krim acceptera de se soumettre avant 
d’avoir été vaincu par les armes. Les Rifains sont gri- 
sés, mégalomanes et xénophobes au dernier degré. Ils 
préparent ouvertement le changement de front contre 
nous. Ils ont établi en face de nos postes tout un dis- 
positif de postes symétriques, pourvus de chefs choi- 
sis, armés de mitrailleuses. [ls aménagent des routes, 
des lignes télégraphiques ‘. 

Alors — la guerre ? Cette éventualité ne sourit 
guère aux bureaux de la rue Saint-Dominique, car elle 
survient au moment où la densité des garnisons fran- 
çaises a été considérablement réduite. Entre 1921 et 
1925, les crédits militaires alloués à l’armée du Ma- 
roc ont été ramenés de quatre cent soixante-dix-huit à 
trois cent quarante-quatre millions et les effectifs, de 
quatre-vingt-six mille à soixante-cinq mille hommes. 

Les appels enflammés d’Abd el-Krim, promettant 
aux populations du Maghreb « la fin des ingérences 
étrangères », ont été entendus par certains chefs de 
tribus stationnés au Maroc français. Ils l’ont égale- 
ment été par les jeunes intellectuels fassis, qui com- 
mencent à rêver eux aussi d’un Maroc indépendant. 
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Grâce aux relations secrètes qu’il a nouées avec eux, 
Abd el-Krim est parfaitement renseigné sur la faiblesse 
des effectifs français. Il compte sur des défections dans 
la Légion étrangère ; il sait que le revirement de quel- 
ques tribus suffirait à découvrir Fès et que la ville 
n’est protégée que par un mince cordon de troupes : 
six bataillons qui tiennent les postes et neuf bataillons 
en réserve. 


La situation est donc préoccupante. Mais Lyautey 
se refuse de la prendre au tragique. Il sait qu’il y a 
une grande part d’exagération dans le prétendu mo- 
dernisme d’Abd el-Krim, que sa « République démo- 
cratique » n’est qu’une fédération de tribus et son 
« Parlement » une djemma élargie. C’est pourquoi il 
compte en venir à bout par les méthodes dont il a si 
souvent éprouvé l’efficacité. 


— D'abord, déclare-t-il à ses collaborateurs, s’as- 
surer des tribus et en particulier des Béni-Zéroual, par 
une action politique. Ensuite, ne pas mettre le pied 
dans le Rif, guëêpier où il y a tout à perdre et rien à 
gagner. Enfin, ne pas provoquer Abd el-Krim, mais 
avoir assez d'hommes pour maintenir dans l’obédience 
du sultan une population qui ne demande qu'à y res- 
ter. 


Le maréchal s’enquiert à Paris de l’importance des 
renforts qu’on pourrait lui envoyer. L’état-major lui 
fait dire qu’il ne saurait lui fournir plus de onze batail- 
lons. [l s’en contentera donc. 


« Si je me suis imposé de ne demander que ce mini- 
mum, écrit-il à Paris le 20 décembre 1924, c'est parce 
que je suis profondément pénétré des difficultés qu’il 
y aurait pour la France d’en donner davantage. » 

Mais comme il est conscient de ses responsabilités, 
il ajoute prudemment à la fin de son rapport : 
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« Mes propositions peuvent ne plus répondre du 
tout à ce que comportera la situation demain ou après- 
demain. Nous ne raisonnons pas sur la matière inerte : 
nous sommes en face de la réalité vivante, qui évolue 


chaque jour ‘. » 


IT 


Tandis que Lyautey médite sur la meilleure tacti- 
que à suivre, Abd el-Krim ne reste pas inactif, loin 
de là, et il est intéressant de suivre la formation de 
sa pensée. Elle est très différente de celle des innom- 
brables « prétendants » auxquels les sultans ont eu à 
faire depuis le début du siècle. 

Ayant eu l’occasion de rencontrer Louis Gabrielli, 
qui occupe les fonctions de consul intérimaire à Tan- 
cer, Abd el-Krim lui a fait la déclaration suivante, en 
le priant de la transmettre au Résident général : 

« Je déclare que, lorsqu’on me reproche de faire la 
guerre sainte, On commet une erreur —— pour ne pas 
dire plus. Le temps des guerres saintes est passé. Nous 
ne sommes plus au Moyen Age ni au temps des Croi- 
sades. Nous voulons simplement être et vivre indépen- 
dants et n'être gouvernés que par Dieu. 

» Nous avons un vif désir de vivre en paix avec 
tout le monde et avoir de bonnes relations avec tous, 
car nous n’aimons pas faire tuer nos enfants. Mais 
pour artiver à ce but désiré, à ces aspirations, à cette 
indépendance enfin, nous sommes prêts à lutter con- 
tre le monde entier, s’il le faut. 

» Il n’est pas douteux pour moi que la France dé- 
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sire faire la conquête du Rif ; immédiatement peut- 
être, peut-être encore dans un délai quelconque, mais 
telle est sa volonté. La France attendra une occasion 
mais, je le répète, je suis convaincu qu’elle a un vif 
désir de conquérir le Rif. 

» Le Parti colonial veut nous assetvir, sans tenir 
compte des droits d’un peuple à disposer de lui-même 
et ce, à l’époque où l’on prétend être arrivé au sum- 
mum de la civilisation. Cette civilisation devrait ten- 
dre à libérer les peuples, non à les asservir. 

» En vous parlant du Rif comme je le fais, j'ai 
voulu vous montrer que nous avons conscience de 
nous-mêmes et que nous avons toujours manifesté le 
vif désir de vivre en paix, surtout avec la France. 

» Je lisais dernièrement dans un journal français 
une interview de Primo de Rivera qui s’exprimait ain- 
si : ”” Abd el-Krim n'est ni un fanatique, ni un partisan 
de la guerre, ni un nationaliste. ” C’est en partie exact. 
Je ne suis pas fanatique car, tout en étant fier d’être 
musulman, la religion que professent les autres ne 
m'intéresse pas. [l est aussi exact que je n'aime pas 
la guerre ; mais, par contre, nationaliste, je le suis. 

» La seule chose qui nous importe aujourd’hui ce 
n’est pas l’existence d’un Sultan au Maroc, mais l’in- 
dépendance entière, sans réserve, du malheureux peu- 
ple rifain qui est prêt à se sacrifier avec honneur pour 
la réalisation de ce but. 

» Personnellement, je n’ai aucune ambition, je n'as 
pire ni au sultanat ni au pouvoir absolu. Si je suis 
une gêne, je suis prêt à disparaître pour laisser la place 
à un autre. 

» Je le déclare solennellement, mon plus grand dé- 
sir, mes aspirations les plus élevées tendent vers la 
paix et, pour arriver à ce résultat, il n’y a qu'un seul 
moyen logique : 
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» Que la France reconnaisse l'indépendance du 
Rif. »° 

Cette déclaration est rapidement transmise au Ré- 
sident général. Lyautey la lit attentivement. Ses ter- 
mes ne lui causent aucune surprise, Homme d’intui- 
tion, il « sent » Abd el-Krim et a l’impression qu’Abd 
el-Krim devine ses pensées. Sinon, pourquoi aurait-il 
tenu à lui faire parvenir ce message ? Malgré tout ce 
qui les oppose, les deux antagonistes éprouvent l’un 
pour l’autre une secrète estime, car Lyautey a tou- 
jours eu une prédilection pour les tempéraments forts. 

Mais pourquoi Abd el-Krim demande-t-il à la France 
de « reconnaître l’indépendance du Rif » ? C’est à l’Es- 
pagne qu’il faut adresser cette requête ! C’est à elle 
qu'a été remis le soin d’administrer la zone septen- 
trionale du Maroc, en vertu des Conventions de 1904. 
Lyautey n’y est pour rien. Pour sa part, il aurait bien 
préféré que le Maroc ne soit pas privé de son balcon 
méditerranéen. Un Rif indépendant — c’est-à-dire li- 
béré de l’emprise espagnole — n’aurait rien pour lui 
déplaire. Ce serait au contraire une étape importante 
dans le « remembrement » auquel il songe, car si les 
circonstances l’ont obligé à le mettre en veilleuse, il 
ne l’a pas abandonné pour autant. 

En revanche, il est une revendication qu’il ne peut 
accepter et au regard de laquelle il se montrera tou- 
jours intraitable : ce sont les prises de position du 
rebelle à l'égard du sultan. Qu’Abd el-Krim s’insurge 
contre Moulay Youssef — qui n’est pas seulement son 
souverain légitime, mais le Commandeur des Croyants 
— ne lui paraît pas seulement sacrilège : c'est compro- 
mettre l’unité même du Maroc, c’est jeter à bas tout 
l’édifice qu’il s'efforce de construire. 

Ce double aspect de la révolte rifaine l’amène à 
faire une distinction fondamentale dans sa manière de 
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l’affronter. Il ne faut pas combattre Abd el-Krim er 
tant que champion de l'indépendance, mais lutter 
contre ses tendances subversives et séparatistes afin 
de le ramener progressivement dans le giron du 
Maghzen. 

Telles sont les considérations qui vont lui dicter sa 
conduite. 





III 


Contenir Abd el-Krim et démontrer aux Marocains 
que sa révolte n’a aucune chance de succès, tel est, 
pour Lyautey, le premier objectif à atteindre. Mais, 
ceci fait, « ne pas mettre le pied dans le Rif », « ne 
pas provoquer le vainqueur d’Anoual » sont deux 
principes auxquels Lyautey entend rester fidèle, car il 
n’a pas l'intention d’écraser Abd el-Krim. Ce serait 
en faire un héros national, un martyr. Un acte de ce 
genre sèmerait des ferments dangereux dans l'opinion 
marocaine et placerait Moulay Youssef dans une situa- 
tion impossible. Si la France abat systématiquement 
quiconque se présente en champion de l’indépendance 
nationale, les Marocains en déduiront que le sultan 
est asservi, que sa souveraineté n’est qu'un mythe, 
qu’il ne règne que parce qu’il a abdiqué tout pouvoir 
entre les mains des « Etrangers ». Du coup, ses sujets 
se détacheront de lui, ce qui représentera pour l’Em- 
pire chérifien un danger autrement grave que la ré- 
volte rifaine. Pour ne pas rompre l'équilibre délicat 
qu’il s'efforce de maintenir entre la Résidence et le 
Maghzen, Lyautey doit recourir à des méthodes plus 
souples, où les négociations tiendront une place aussi 
grande que les opérations militaires. 
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Autant qu’à l'équilibre entre la Résidence et le 
Magbhzen, Lyautey doit veiller en même temps à ne 
pas compromettre la marge d'autonomie qu'il a réussi 
à maintenir entre la Résidence et la Métropole. S'il se 
contente de onze bataillons de renfort, c’est qu’il re- 
doute, en en réclamant davantage, de montrer combien 
le Protectorat est dépendant de Paris. Le jour où il 
aura demandé — et accepté — une aide supplémen- 
taire massive, il sera beaucoup moins à l'aise pour 
s'opposer aux ingérences de la capitale. Il se souvient 
de n'avoir jamais été plus heureux — parce que plus 
libre — qu’à l’époque où la France, engagée dans la 
guerre, ne pouvait s'occuper de lui et lui demandait 
de se maintenir au Maroc avec les moyens du bord. 
C'est aussi à ce moment-là qu’il avait obtenu les meil- 
leurs résultats. | 

Mais, au-delà de ces problèmes, qui relèvent d’une 
série d’appréciations politiques, Lyautey obéit à une 
autre raison. Toute sa vie il a considéré ses adversaires 
du moment non comme des ennemis à détruire, mais 
comme des opposants à rallier. Tout en les combat- 
tant, il a toujours vu en eux des hommes susceptibles 
de devenir ses amis du lendemain. Avec sa passion 
irrésistible de conquérir les cœurs ”, il est convaincu 
qu’il en ira de même avec Abd el-Krim, lorsqu'il lui 
aura fait comprendre la vanité de ses efforts et que 
sera tombée la fièvre qui secoue ses partisans. Quan 
on lui a demandé si on pouvait s’entendre avec lui, il 
n’a pas répondu : « Jamais ! » Il a dit: « Pas pouf 
le moment... », ce qui signifie qu’un tel geste lui pa- 
raît prématuré, mais qu’il ne désespère pas d'y par 
venir un jour. Son ambition n’est pas d’anéantir Abd 
el-Krim, mais d’arriver à en faire — qui sait ? — uñ 
coadjuteur du sultan dans le Maroc du Nord, à l'ins- 

tar du Glaoui dans la région de Marrakech. (Cette vue 
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— qui suscita tant de protestations à l’époque — 
n’était en somme pas si fausse puisque, cinquante ans 
plus tard, le roi Hassan IT à pu écrire dans ses Mé. 
moires : « Lorsque mon vénéré père Mohammed V se 
trouva au Caire en 1960, il tint à visiter Abd el-Krim, 
devenu une sorte de personnage de légende, et l’émir 


du Rif en fut très touché. J’entretiens moi-même d’ex- 


cellentes relations avec la famille d’Abd el-Krim. » (Ici 
encore, Lyautey ne fait que devancer son temps...) 

Seulement, il se trompe quand il croit y parvenir par 
les mêmes moyens qu’autrefois, car la révolte rifaine 
s'inscrit dans un tout autre contexte. Lorsque Abd el- 
Krim déclare aux jeunes Marocains : « Je vous appor- 
terai les mêmes bienfaits que les Français », Lyautey 
hausse les épaules, car il sait que c’est impossible. Où 
en trouverait-il les moyens financiers ? Mais lorsqu'il 
voit certains Marocains préférer à tout ce qu'il leur 
a apporté des avantages moindres mais qu'ils ne tien- 
draient que d'eux-mêmes, cela lui paraît inconcevable 
parce que cette attitude repose sur un ensemble de 
concepts qui lui sont foncièrement étrangers. 

Car Lyautey est un « féal », un homme de l’An- 
cien temps, antérieur au jacobinisme, à la « Déclara- 
tion des droits de l’homme » et à la cristallisation 
des nationalismes modernes. Il appartient à une épo- 
que où les liens d’allégeance, le niveau moral et Îles 
Capacités personnelles d’un individu avaient beaucoup 
plus d'importance que le lieu où il était né. En ces 
temps-là, tout homme appartenait entièrement au sei- 
gneur qu’il servait et l’ardeur qu’il mettait à le servir 
était à la mesure de l’amour qu’il lui portait. Or 
l’amour, le don de soi sont pour Lyautey les critères 
essentiels de toute action humaine. « Etre colonial, 
c'est aimer, c’est savoir aimer », répète-t-il sans cesse, 
tant il est convaincu que seul l’amour est assez fort 
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pour remodeler le monde parce qu’il ne peut engendrer 
que l’amour, comme la flamme engendre la flamme. 
Or, cette fois-ci, quelque amour qu’il y mette, il se 
heurte à un refus qui est un signe des temps. Du 
même coup, il découvre ce qu’il y a de plus décon- 
certant pour un homme pétri de traditions chrétien- 
nes : à savoir que le monde moderne tend à cloison- 
ner les groupes humains, à dresser entre eux des 
barrières contre lesquelles l’amour est inopérant. Fi- 
dèle à ses penchants profonds et à la religion de son 
enfance, il a cru que l’amour était une force irrésisti- 
ble, qui se confondait presque avec Dieu dont elle 
était l’'émanation. Et voilà qu’il s'aperçoit que l’amour 
lui-même peut engendrer le ressentiment, que les dons 
d’un étranger — quelle que soit la pureté de ses inten- 
tions — peuvent provoquer une humiliation généra- 
trice de haine. 

Il y a là, pour Lyautey, quelque chose de confon- 
dant. À travers Abd el-Krim, il se heurte tout à coup 
à une force qui lui échappe parce qu’il n’en comprend 
ni l'essence ni les ressorts intimes. Bien qu’il n’en ait 
jamais parlé, on est en droit de penser que ce brusque 
durcissement du réflexe national a été pour lui une 
douloureuse surprise, 

Mais, bien que cette révélation l’ait fait certaine- 
ment souffrir, elle n’a pas réussi à transformer son 
être. Sa personnalité était trop forte et trop fixée pour 
cela. Il a conservé dans son cœur l’espoir indéracina- 
ble de venir à bout de son adversaire, en joignant à 
la pression des armes la compréhension et la généro- 
sité. Il reste convaincu, envers et contre tout, que 
cette politique est la seule qui débouche sur l'avenit. 

À condition, bien entendu, qu’on lui laisse le temps 
de porter ses fruits. 





IV 


Les hostilités débutent le 12, avril 1925, par une 
attaque de front des forces d’Abd el-Krim contre la 
tribu des Béni-Zéroual. Les assauts des Rifains se suc- 
cèdent avec. violence. L’agression dure six semaines 
et impose à nos effectifs réduits un effort épuisant. 
Mais presque tous les postes résistent. Les groupes 
du général Colombat et du colonel Noguës repliés sur 
l’'Ouergha, ainsi que la colonne Freydenberg retran- 
chée sur l’'Oued Leben, parviennent à fixer l’assaillant. 

« Cette campagne de mai 1925 sur l'Ouergha fut 
exceptionnellement dure, écrit le général Beauffre qui 
y prit part comme jeune lieutenant dans la colonne 
Freydenberg. Les néophytes comme moi ne s’en ren- 
daient pas compte, mais les vieux Marocains ho- 
Chaient la tête : nous avions devant nous des guer- 
tiers entraînés, des manœuvriers redoutables. Ils 
encerclaient nos petits postes-frontière et les faisaient 
tomber les uns après les autres, grâce aux quelques ca- 
nons qu’ils nous avaient pris. Nos trois ou quatre 
colonnes sur deux cents kilomètres de front ne pou- 
Vaient être partout à la fois. Chaque jour, on déblo- 
quait un poste, relevait une garnison ou la renforçait, 
mais les combats étaient toujours difficiles, parfois 
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d'une issue indécise, nos pertes étaient sérieuses et 
nous étions recrus de fatigue ”. » 

Comme les opérations se prolongent, Beauffre de- 
mande à servir dans les goums. L’état-major le dési- 
gne pour participer au désarmement de certaines 
tribus rifaines. Là, il entre en contact avec des popur- 
lations montagnardes dont l'existence, mi-guerrière, 
mi-pastorale, le remplit d’étonnement. « Ces hommes 
que je voyais maintenant de près, poursuit-il, étaient 
des types humains magnifiques, nobles, racés, élégants 
dans leurs djellabas tissées à la main, pleins de finesse 
et d'humour, couverts de blessures qu’ils avaient gué- 
ries Dieu sait comment grâce à leur robuste nature 
et qu'ils nous montraient avec orgueil. Leur vie était 
celle des bucoliques de l’Antiquité, conservée par mi- 
racle en plein xx° siècle. Dans certaines vallées, aucun 
Européen n'avait pénétré avant nous. J’admirais 
leurs jardins taillés en terrasses et irrigués par des 
seguias bien entretenues.… C'était l’Age d’or dans sa 
rude simplicité... ” » 

Comme beaucoup d’autres avant lui, Beauffre subit 
la fascination de ce pays raffiné et sauvage qui avait 
séduit Lyautey dès son arrivée à Aïn-Sefra. Aussi est-ce 
dans les mêmes termes que lui qu’il parle des Béni- 
Ouriaghel — ces Berbères blancs encore plus purs et 
plus redoutables que les autres — auxquels il a affaire 
au cours d'opérations menées parmi les crêtes neigeu- 
ses du Moyen-Atlas : « Ces guerriers exceptionnels 
par leur force physique et leur mépris de la mort, écrit- 
il, attaquaient au couteau, surgissant par surprise des 
angles morts. La colonne du général Freydenberg avait 
été durement mise à mal. Nous accourions la soutenit 
en passant par d’admirables forêts de cèdres, salués paf 
le sifflement des balles tirées par de vieux fusils. 
Nous sommes restés quatre jours sans vivres, les 
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hommes mâchonnant de rares épis de seigle, puis nous 
avons dû marcher pendant vingt-cinq heures sans in- 
terruption dans des sentiers de chèvre, pour appren- 
dre que tout était réglé et que les Béni-Ouriaghel de- 
mandaient l’Aman. Le bataillon tout entier se rua sur 
l’oued dans le fond de la vallée pour boire, tandis 
qu’un dissident attardé tirait sur nous ses dernières 
cartouches dans l'indifférence générale... ” » 

Après une période de flottement, les attaques re- 
prennent au début de l'été. Cette fois-ci Abd el-Krim 
essaye de forcer la décision par un débordement sur les 
deux ailes. À l’ouest, il tente une percée sur Ouezzan, 
qui est contenue pat le général Billotte. A l’est, il s’ef- 
force d’atteindre Taza, où Îa situation lui est rendue 
favorable par le ralliement inopiné des Tsouls et des 
Branès. Pourtant, là aussi, son offensive est stoppée. 

Le 6 juillet 1925, on peut considérer que la crise 
est surmontée et le maréchal peut envoyer à Paris un 
rapport optimiste. En somme — et c’est [à l'essentiel 
— Ja grande majorité des tribus est restée loyale au 
Magbzen ; quant à Abd el-Krim, il n’a pu atteindre 
aucun de ses objectifs. Refoulé partout sur ses posi- 
tions de départ, il a même formulé des propositions 
de paix. Lyautey estime que le moment approche où 
l’on pourra entamer la deuxième phase des opérations : 
celle qui consistera, non à l’acculer au désespoir, mais 
à le ramener peu à peu dans l'orbite du Maghzen, par 
le jeu conjugué de la dissuasion militaire et de la per- 
suasion diplomatique. 

Mais ces semaines lui ont imposé un effort excessif. 
IT à dû remplir à La fois les fonctions de commandant 
en chef et de Résident général, dresser les plans de 
Campagne, diriger les opérations, veiller à la bonne 
administration du pays, maintenir des liens étroits 
avec le Maghzen, rassurer le sultan et imposer le calme 
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aux tribus de l’intérieur. À présent il est exténué. 
Aussi, demande-t-il à Paul Painlevé, président du 
Conseil, de désigner un général qui, sous sa haute auto- 
tité, le déchargerait de la partie tactique des opéra- 
tIONnS. 

Le 21 juillet, Paris lui envoie le général Naulin, 
commandant le 30° corps d'armée, qui a fait une partie 
de sa carrière en Afrique du Nord. Il exercera le 
« commandement supérieur des troupes au Maroc », 
tout en laissant au maréchal la conduite générale de 
la guerre. 





SEPTIEME PARTIE 
LA DISGRACE 





Paris a suivi le déroulement des opérations avec 
une nervosité grandissante. Que fait donc le maréchal 
et que veut-il au juste ? Pourquoi ne va-t-il pas hardi- 
ment de l’avant ? Faut-il vraiment tant de temps pour 
écraser une poignée de rebelles ? Les opérations sem- 
blent menées avec un manque de cohésion et de vi- 
gueur qui n’inspire pas confiance. On dirait que Lyau- 
tey veut ménager Abd el-Krim. Qu’attend-il pour le 
traquer jusque dans son repaire ? 

 Emu par ces critiques qui s’expriment chaque jour 
avec plus de virulence, Paul Painlevé se rend au 
Maroc pour apprécier la situation. Ce mathématicien 
honnête, fourvoyé dans la politique, est un des hom- 
mes les moins faits pour comprendre Lyautey. 
Le maréchal lui explique longuement ses projets. 
Il l’assure qu'il n’a nullement renoncé à venir à bout 
de son adversaire, qu’il est même certain d’y parvenir, 
mais qu’il faut laisser le temps faire son œuvre. Au 
point où il en est, Abd el-Krim ne peut plus l’empot- 
ter. Quand il en aura pris conscience, il viendra à 
résipiscence. 

Comme son interlocuteur manifeste une certaine im- 
patience en entendant ces propos, Lyautey ajoute, afin 
de le rassurer : 
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— Pour arriver à ce résultat, il pourra être utile 
de reprendre l'offensive. 


Cette suggestion fera son chemin dans l'esprit du 
président du Conseil. Mais il donnera au mot « offen- 
sive » un tout autre sens que le Résident général. Pour 
Painlevé, le démocrate, les hostilités ne peuvent avoir 
d'autre conclusion que la défaite totale de l'ennemi. 
Pour Lyautey, l’aristocrate, la sagesse commande de 
ne jamais pousser la guerre jusqu’à ses conséquences 
ultimes, une fois atteints les objectifs que l’on s'était 
assignés. 

Quelques jours plus tard, M. Malvy est envoyé en 
mission à Madrid pour obtenir la collaboration des 
Espagnols à une attaque conjuguée contre les posi- 
tions rifaines. On y envisage une opération de grand 
style, c’est-à-dire une offensive venant du sud, combi- 
née avec un débarquement à Adjdir, qui mettra en li- 
gne de puissants moyens d’action. 

Belle occasion de se déchaîner pour les milieux hos- 
tiles à Lyautey ! Ce n'est tout de même pas à un 
homme aussi âgé qu’on va confier le commandement 
d'une opération de cette envergure ? Belle occasion 
aussi, nous dit Guillaume de Tarde, de faire appel à 
une vieille technique administrative depuis longtemps 
utilisée « pour se débarrasser habilement d’un homme, 
pour le débarquer sans douleur, c’est-à-dire sans his- 
toire, pour le vider avec art : elle consiste, par un 
savant dosage d’humiliations et de camouflets, par uñ 
traitement approprié de piqûres énervantes à le pous- 
ser à bout de son amour-propre et de sa dignité, jus 
qu’à ce que, victime de son orgueil, il se démette Jui- 
même de ses fonctions » . 

En 1906, Clemenceau avait déjà tenté d’appliquef 
cette méthode au général d’Amade, mais Lyautey avait 

refusé d’y prêter la main. Il avait fait comprendre au 
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président du Conseil qu'aucune considération d’avan- 
cement ou d’avantage personnel ne le ferait jamais 
manquer à l’élégance ou à l’honneur. 

Cette fois-ci, le gouvernement fait appel au maré- 
chal Pétain. On le nommera commandant en chef de 
toutes les forces armées du Maroc et on lui fournira 
les moyens qu’on a marchandés à son prédécesseur. 
Déchargé de toute responsabilité dans la conduite de 
la guerre, Lyautey n'en aura que plus de temps 
à consacrer à ses fonctions de Résident général. Com- 
ment le vieux proconsul pourrait-il s’en formaliser, 
puisqu'il a déjà demandé au gouvernement de le sou- 
lager de cette partie de sa tâche, en lui adjoignant le 
général Naulin ? 

En réalité, ces deux mesures n’ont rien de compa- 
rable. Qui ne voit qu’en enlevant à Lyautey le 
commandement militaire et en le confinant à la Rési- 
dence, on le relègue forcément dans un rôle de second 
plan qui lui fera perdre la face aux yeux des Maro- 
cains ? I] y a fort à parier qu’il n’y consentira pas. 
C'est précisément ce qu’escompte le gouvernement... 

Le maréchal Pétain accepte cette mission à vrai dire 
peu glorieuse. Il se met en route pour le Maroc en 
passant par Madrid et Tétouan, où il a des conversa- 
tions avec l'état-major espagnol. Mais avant même 
qu'il ne mette le pied sur le territoire marocain, Lyau- 
tey a l’impression que le pouvoir lui échappe. II a 
réclamé — et finalement obtenu —- une division maro- 
Caine. Celle-ci se concentre dans la région d’Oudjda. 
Mais défense lui est faite de prélever sur elle le moin- 
dre bataillon pour l’envoyer à Taza. Cette grande uni- 
té, jointe à la ITI° division, formera un corps d’armée 
autonome, sous les ordres du général Boichut. Lyau- 
tey n'arrive pas à connaître les intentions du gouver- 
nement quant à son emploi. Pendant la première 
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quinzaine d’août, il attend chaque jour, sans en rece- 
voir, des nouvelles officielles de Paris. Il ignore quelle 
suite a été donnée à son projet d’offensive, et n’est 
pas tenu au courant des pourparlers franco-espagnols ”. 

Enfin, le 23 août, le maréchal Pétain arrive à Ca- 
sablanca, porteur d’une lettre de commandement, qui 
exclut pratiquement Lyautey de toute initiative mili- 
taire. Comme ce dernier s'étonne de n’avoir été infor- 
mé de rien depuis plus de trois semaines, Pétain lui 
signifie d’un ton glacial « que son temps est révolu 
et qu’il ne va pas tarder à être remplacé par un Rési- 
dent civil ». | 

Point n’est besoin de décrire ce que Lyautey 
éprouve en entendant cette communication. [l ne se 
défend ni n’insiste. Seulement, le 27 août, il s’embar- 
que pour Paris, où le gouvernement l’a convoqué 
« pour examiner avec lui la suite qu’il convient de 
donner aux opérations ». 

Arrivé aux bords de la Seine, Lyautey commence 
par faire le tour de ses amis. Ceux-ci lui dépeignent 
l'atmosphère défavorable à son égard qui règne dans 
la capitale, l'hostilité qui s’y est lentement accumulée 
contre lui. Au fond, les milieux parlementaires ne lui 
ont jamais pardonné la façon cavalière dont il les a 
traités lors de son passage au ministère. 

Lyautey est trop sensible pour ne pas comprendre 
la manœuvre dont il est l’objet et pour ne pas en tirer 
la conclusion qui s'impose. On ne veut plus de lui ? 
Qu’à cela ne tienne ! Mais il n’attendra pas qu'on le 
mette à la porte. 

Sans rendre visite à aucun membre du gouverne- 
ment, il rentre à Rabat où il rédige sa lettre de démis- 
sion : 

« Du jour où la menace rifaine s’est réalisée, écrit- 
il à Aristide Briand, ministre des Affaires étrangères, 
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je n'ai plus eu d'autre pensée que de tenir le coup 
avec les moyens réduits dont je disposais au début, et 
de sauver la situation. 

» Aujourd’hui, on peut sincèrement affirmer que 
le danger est écarté et que, avec l’importance des effec- 
tifs à pied d'œuvre, l’avenir peut être envisagé avec 
confiance. | 

» C’est donc en toute sécurité de conscience que je 
demande à être relevé de mes fonctions de Commis- 
saire Résident général au Maroc. 

» Au demeurant, la question du Rif ouvre des pro- 
blèmes nouveaux, comme je l’expose dans la lettre 
confidentielle ci-jointe, rappelant ce qui a été réalisé 
depuis l’agression rifaine. 

» À ces problèmes nouveaux, qui demandent à être 
abordés et suivis avec continuité, il faut un homme 
nouveau, dans la force de l’âge, bénéficiant de toute 
la confiance du gouvernement. 

» Je demande que mon successeur soit nommé sans 
délai. Je me tiendrai à sa disposition pour le rensei- 
gner, au cas Où il estimerait que mon expérience du 
pays pût lui être utile. » 

Rabat, le 24 septembre 1925. 

LYAUTEY. 


Comme il fallait s’y attendre, sa démission est 
acceptée. | 





IT 


Lyautey en est si écœuré qu'il ne veut même pas 
rester en place jusqu'à l’arrivée de son successeur. Le 
5 octobre, il fait ses adieux au conseil de gouverne- 
ment. Après la séance, il reçoit les notables et le sul- 
tan Moulay Youssef, avec lequel 1l a un dernier en- 
tretien. Quand les tribus apprennent que le maréchal 
va quitter le Maroc, elles manifestent leur inquiétude, 

— On nous enlève Lvyautey, dit un caïd, Va-t-on 
au moins nous laisser sa famille ? 

Le maréchal se rend à Casablanca, où il doit s'em- 
barquer sut le paquebot Anfa. Durant le dernier te- 
pas, servi à la Résidence de cette ville, il reste muet, 
le visage sombre, absorbé dans ses pensées. 

Le trajet de la Résidence au port est, aux dires des 
témoins, « triomphal et funèbre ». 

Aucun ordre n’a été donné, mais le pays crie spon- 
tanément sa reconnaissance à celui qui a tant fait pour 
assurer son relèvement. La jetée qu'il a construite est 
couverte de Français et de Marocains. Dans la foule 
compacte, on distingue les caïds des tribus les plus 
lointaines. Lyautey circule parmi les groupes, serrant 
les mains, « trouvant pour chacun des phrases émues, 
directes ». Enfin, il met le pied sur la passerelle et 
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fait un dernier signe d’adieu. Sur le quai, beaucoup 
de spectateurs ont les larmes aux yeux. Quand Île ma- 
réchal se retourne vers le bateau, les officiers sont 
effrayés de voir l'expression de son visage : c’est celui 
d’un homme terrassé par le chagrin. 

Il descend dans le salon, accompagné par le 
commandant Juliani, le vieux capitaine de l’Anfa. 

— Et maintenant, lui dit-il, je ne veux plus voir 
personne. 

La passerelle est enlevée. Au moment où le paque- 
bot s'éloigne du quai, toutes les sirènes du port se 
mettent à mugir. De tous côtés surgissent des remot- 
queuts, des canots, des barques de pêcheurs maro- 
cains qui veulent faire escorte au maréchal aussi loin 
que possible. Mais peu à peu le paquebot les distance 
et se dirige vers le large. 

A Gibraltar, par ordre du gouvernement de Lon- 
dres, les torpilleurs britanniques attendent l’Anfa à 
l’entrée du détroit. Les équipages, alignés sur les cour- 
sives, l’acclament au passage et lui rendent les hon- 
neurs. 

Enfin, l’Anfa arrive à Marseille. Wladimir d'Or- 
messon et quelques amis l’attendent sur le quai. Lais- 
sons-lui le soin de raconter la scène, telle qu’il l'a 
vécue : 

« Quelques amis intimes du maréchal — Félix de 
Vogüé, Pierre Vienot et moi — avions décidé de nous 
rendre à Marseille pour saluer le maréchal et la maré- 
chale à leur arrivée. Donc, le 13 octobre, vers qui- 
torze heures, nous étions au môle où le bateau devait 
accoster. Nous cherchons les troupes qui, sans doute, 
rendront les honneurs au grand chef. Nous cherchons 
les personnages officiels qui, sur l’invitation du gour 
vernement, vont saluer, à son retour définitif sur le 

so! natal, l’un des plus glorieux ouvriers de la gran 





LE SULTAN MoHAMMEn BEN Arp S.M. LE ROÏ 
MOHAMMED V, TENANT PAR LA . pr ang Pen HASSAN, AuoUR 
D'HUL SM. HASSAN IT. DERRIÈRE EUX, DEBOUT, SI MAMMERI; 

CEPTEUR KABYLE DU PRINCE HÉRITIER. 
(Photo Flandrin-Viollet.) 


__hh 


LA DISGRACE 3951 





deur française. Nous serions-nous trompés ? De quoi ? 
D’heure ? De jour ? Pas la moindre compagnie n'est 
là. Pas un homme. Pas un drapeau. Le préfet ? Ab- 
sent. Le général commandant le 15° corps ? Absent. 
Le maire ? Absent. Les élus du département ? At- 
sents. Personne. C’est donc qu’on nous a mal rensei- 
gnés. Ce bateau qui arrive, ce n’est pas, ce ne peut 
être l’Anfa ! 

» Si, pourtant, on ne nous a pas trompés, Car Voici 
le maréchal, sur le pont, qui nous aperçoit et nous fait 
signe de Ja main. Nous sommes une poignée d’amis 
— dont le Pacha de Marrakech —— qui nous décou- 
vrons en silence... L’A#fa accoste. On jette la passe- 
relle. Une demi-heure va s’écouler, une morne, une 
atroce demi-heure, pendant laquelle nous resterons, le 
maréchal sur le pont, nous sur le quai, ne pouvant 
même pas nous joindre car ?’on ne monte pas à 
bord ”. Le médecin sanitaire est en retard... Il faut 
attendre son bon plaisir !… Alors, quand les forma- 
lités sont enfin accomplies, un général de brigade arri- 
ve tout courant pour présenter les excuses du 
commandant de corps d’armée, qui est très occupé ”. 
Un chef de cabinet vient présenter ?”’ les excuses du 
préfet qui, lui aussi, est très occupé ”’. Quelques per- 
sonnalités appartenant aux seuls milieux économiques 
de Marseille, deux ou trois journalistes locaux défi- 
lent. et c’est tout”. » 

Lyautey se rend directement à la gare et prend le 
train pour Paris. La seule communication officielle 
qui l’attende à son domicile de la rue Bonaparte est 
une sommation de son percepteur, l’invitant à régler 
sans délai ses contributions en retard. 





TI 


Rentré chez lui, Lyautey s’assied à son bureau et 
relit la lettre qu’il a rédigée avant de quitter Rabat à 
l'intention du ministre des Affaires étrangères. Il y 
expose les raisons de son départ précipité, dans des 


lignes où passe par moments un frémissement de 
colère : 


10 octobre 1925. 
A Monsieur Aristide Briand. 


« J'ai tenu, dans la demande de remplacement que 
je vous ai adressée le 24 septembre, à n’invoquer d’au- 
tres motifs que mon besoin de repos et le redresse- 
ment de la situation militaire, redressement qui me 
permettait de quitter mon poste en toute sécurité de 
| Conscience. 

» Mais si, lorsqu’il m'a été demandé d'attendre l’ar- 
rivée de mon successeur, j’ai répondu que je me voyais 
dans l’impossibilité de rester au-delà de la date du 
10 octobre que je m'étais fixée, c’est qu’il y avait pour 
mon départ immédiat, d’autres raisons que je m'étais 
abstenu de formuler afin d’éviter tout ce qui, pendant 
que j'étais encore au Maroc, eût pu donner l’impres- 
sion d’une divergence de vues avec ceux que le gou- 


354 LYAUTEY L'’AFRICAIN 


vernement avait chargés de diriger les opérations 
militaires. 

» Aujourd’hui que j'ai quitté mes fonctions, j’es- 
time qu’il est de mon devoir, et vis-à-vis du gouverne- 
ment et vis-à-vis de moi-même, de les préciser. 

» Les organisations militaires, les doctrines, les 
méthodes, les programmes instaurés actuellement au 
Maroc l’ont été en dehors de moi, sans que j'aie eu 
à donner mon avis, ou contre mes avis. 

» Je n’entends ni les apprécier ni les critiquer. Mais 
elles diffèrent totalement de celles que, pendant toute 
ma carrière coloniale, et particulièrement au Maroc, 
j'ai toujours préconisées et appliquées. À tort ou à 
raison je n’ai pas confiance dans leur efficacité, Je les 
crois lourdes, lentes et inadaptées au pays. Ma 
conception pour les résultats à atteindre était diffé- 
rente et visait à des résultats plus rapides, plus déci- 
sifs, par l'emploi simultané et plus intense de l’action 
politique. 

» Je n’ai pas été en mesure de donner mon avis, 
n'ayant pas été consulté. Je me trompe peut-être et je 
le souhaite vivement. 

» Mais il m'était impossible, vis-à-vis de la France, 
du Maroc et de moi-même, de garder un jour de plus, 
par la prolongation de ma présence, une apparence 
même de responsabilité dans des mesures contre les- 
quelles je n’avais plus qualité pour intervenir et suf 
lesquelles je différais de vues avec ceux qui en étaient 
chargés en dehors de moi... 

» Dans de telles conditions il m'était vraiment im- 
possible de prolonger mon séjour jusqu’à l’arrivée de 
mon successeur, vis-à-vis duquel je me serais trouvé 
d’ailleurs dans une situation difficile, soit pour lui pas 
ser les services dont plusieurs échappaient déjà €ñ 
partie à mon action, soit pour lui donner mon appié 
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ciation sur la situation et m’exposer à des discussions 
avec le haut commandement qu’il convenait avant 


tout d'éviter. 

» Cela dit, parce que je devais le dire, je n'ai pas 
besoin de vous assurer que n'ayant plus la charge ni 
la responsabilité de ce qui se passe au Maroc, je suis 
résolu à ne m’en occuper en rien et à me dérober à 
toute sollicitation de donner mon avis sur ce qui ne 


me regarde plus. » 
LYAUTEY 


En même temps commence, au Maroc, une crise 
économique sans précédent. Le nombre des fonction- 
naires de la Résidence passe de deux cents à trente 
mille, entraînant un enchérissement de la vie que les 
autorités militaires n'arrivent pas à juguler. À Fès, le 
quintal de blé monte à cent vingt-cinq francs, le kilo 
de mouton à huit francs, quand l’ouvrier municipal 
gagne sept francs cinquante par jour. En août, le blé 
atteint cent trente-cinq francs, le mouton neuf francs 
soixante-quinze. L’afflux des militaires crée un mou- 
vement considérable, mais aussi une inflation dont 
metcantis, hôteliers et prostituées profitent plus que 
le consommateur. La place du Commerce, au seuil du 
Mellah, illustrée par le Maroc-Hôtel et le cinéma 
Apollon, retentit, la nuit durant, de la cacophonie 
des bastringues. L’inauguration d’une maison close, 
aux proportions monumentales, donne lieu à un vin 
d'honneur à la municipalité. Par-ci par-là, on découvre 
le cadavre d’un légionnaire. On signale des vols d’ar- 
mes au camp de Dâ Mahrès et une recrudescence de 
la vente du kif. On commente l’agression dont vien- 
nent d’être victimes deux Européens au kilomètre 75 
de la route de Taza. Les infractions au roulage se mul- 
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tiplient. La soldatesque et ses clientèles emplissent la 
ville. 

La dépréciation du franc, la cherté des loyers, la 
hausse des denrées prolongent les effets économiques 
et moraux de cette époque d’agitation, de spéculation 
et de bamboche. Heureusement, l’hiver pluvieux fait 
espérer une bonne récolte. En a-t-on enfin fini avec 
les « rigueurs » de l’époque militaire ? 

Le 9 novembre, M. Steeg, le nouveau Résident gé- 
néral, arrive à Fès, dont il étonne la population par son 
gibus et ses discours pacifistes ”. 

Lyautey a administré le Maroc pendant treize ans, 
quatre mois et vingt-cinq jours. À présent, une page 
est tournée dans l’histoire de ce pays. 





HUITIEME PARTIE 
LE REVE IMMOLE 









I 


Il n'y a pas à s’y tromper : ce retour est une disgrâce. 
Mais, pour Lyautey, c’est bien pire : un déchirement 
sans nom. Le gouvernement croit-il lui avoit ôté sim- 
plement son commandement ? Grave erreur ! Il Jui a 
arraché la meilleure part de lui-même, sa raison de vi- 
vre, le pays sans lequel son existence n’a plus de sens. 
Pendant neuf ans, il rongera son frein en songeant à 
toute son énergie inemployée, à tous les services qu’il 
aurait pu rendre si on ne l'avait pas mis à l'écart. 
Pourtant, jamais il ne se plaindra. Ce serait indigne de 
lui, Son amertume ne s’exprimera que dans les traits 
de son visage, de plus en plus profondément labouré 
par l’âge et la douleur. 

Pourtant, il n’a rien perdu de sa prestance ni de son 
rayonnement. À Paris, dans son appartement de la rue 
Bonaparte, ou à Thorey, dans sa demeure lorraine où 
il à rassemblé une grande partie de ses souvenirs, il 

ait l'admiration de ses visiteurs par la verdeur de 
ses répliques et l’agilité de son esprit. Ses journées 
Y sont organisées comme au temps de la Résidence. 

classe ses notes et ses dossiers, s'occupe des affaires 

e sa commune, reçoit des écrivains et des artistes — 
Y Compris l’auteur de ce livre — accueille des grou- 
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pements de jeunes avec lesquels il s’entretient des su- 
jets les plus divers. Il lit, prend des notes et s’informe 
de tout. 

Les affaires de la France ne sont pas très brillantes. 
La monnaie est chancelante. Le chômage sévit. Le 
marasme et le découragement sont encore aggravés 
par la crise économique qui s’étend à l'Europe entière. 
Par moments, Lyautey ne peut se défendre du secret 
espoir qu’on viendra le chercher pour redresser Îa 
situation. N’a-t-il pas fait ses preuves ? L'élection du 
maréchal Hindenburg à a présidence du Reich 
(27 avril 1925) lui paraît un signe des temps. La Fran- 
ce à la dérive ne fera-t-elle pas, elle aussi, appel à un 
soldat ? Mais cet espoir est vite déçu. Non seule- 
ment on ne l’appelle pas, mais jamais on ne le consulte. 
On se garde de lui demander son avis ; encore moins 
un conseil. 

Après de longs silences où son esprit paraît absent, 
i] revient à lui pour grommeler : 

— Mais bon Dieu ! Ne voit-on pas que je me ron- 
ge ? Ne puis-je encore servir ? Ne me donnera:t-0n 
pas quelque travail ?…. Non... On ne me croit plus 
bon à rien. Je suis porté mort... 

Et à André Maurois qui lui dit, pour tenter de le 
consoler : 

— Monsieur le maréchal, on ne peut laisser 1nac- 
tif un homme comme vous. le gouvernement trouve 
ra quelque chose ! 

Il répond d’un ton sarcastique : 

— Trouvera, mon ami ! Trouvera ! Tout ça est très 
joli, mais moi, je vais avoir quatre-vingts ans. Si J€ 
veux faire une carrière, il est temps que je commente... 

À vtai dire, quand la République pense à lui, elle 
a mauvaise conscience. Qu’elle l'ait écarté de la Rést- 
dence était son droit le plus strict. Mais l’inélégance 
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du procédé qu’elle a employé pour l’évincer a fini par 
se savoir. Elle a paru inqualifiable à bon nombre de 
Français. Se rappelant, fort opportunément, que les 
maréchaux de France ne sont jamais à la retraite, le 
gouvernement suggère de le nommer haut-commis- 
saire à l'Exposition coloniale qui doit avoir lieu en 
1931, Sans doute estime-t-il que cet hommage tardif 
compensera l’ostracisme dans lequel il le tient depuis 
bientôt cinq ans. Il pense que le vieux maréchal sera 
flatté de recevoir avec des honneurs souverains le 
sultan du Maroc, le roi du Cambodge, l’empereur 
d'Annam et les innombrables délégations qui afflue- 
ront à cette occasion de tous les coins de l’Empire... 

Lyautey se laisse convaincre. Il accepte ce rôle qui 
lui permettra de mettre en valeur, une dernière fois, 
ses dons prodigieux d’organisateur, de décorateur et 
de metteur en scène. Ce n’est pas par vanité. C’est 
parce qu’il ne peut pas résister à la tentation d’agir. 
Le gouvernement lui jette cette occupation comme 
un os à ronger ? Il en fera une féerie, Il se met au 
travail avec une ardeur juvénile ; il se passionne pour 
sa tâche, comme pour toutes celles qu’il a entreprises 
au cours de sa vie, car il ne peut pas faire autrement. 
Lorsqu'on lui soumet les plans dressés par la direc- 
tion des Beaux-Arts, il les trouve insuffisants, peu 
pratiques et mesquins. 

— Messieurs, déclare-t-il à l’équipe de techniciens 
qu’on a mis à sa disposition, il faut voir plus grand, 
beaucoup plus grand... 

| exige que l’on multiplie les voies d’accès et les 
garages, que l’on perce des avenues, que l’on pro- 
longe et que l’on dédouble les lignes de métro, que 
lon multiplie par cent les canalisations électriques, 
que l’on bouleverse de fond en comble la physiono- 
mie d’un quartier de Paris. 
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Le Maréchal Lyautey 5, rue Bonaparte VI‘ 
27-10-32 


Mon cher Ami, 


C'est très sincèrement que je vous demande de me 
faire un projet de petit marabout, très simple, carré, 
couvert en tuiles vertes, pour servir de sépulture à 
ma femme et à moi, à élever au-dessus de Chellah — 
le marabout le plus ordinaire mais avec une porte en 
ferronnerie que nous étudierons ensemble. J'ai déjà 
rédigé l’épitaphe à mettre intérieurement en français 
et en arabe. 

C'est la seule chose que je demande au Maroc de 
m'offrir. J'en ai parlé à M. Saint. Mais je voudrais 
qu'il fût construit le plus tôt possible, que je le sache 
fait et ai vu les photos afin d’être sûr qu'après mot on 
n'imaginera pas un monument quelconque alors que 
c'est cela que je veux. Je me permets donc de vous en 
charger, c’est ma dernière volonté. Je reviens ici en 
décembre (je repars tout à l'heure pour Thorey) et 
vous me le montrerez, le projet fait, n'est-ce pas ? 


Affectueusement à vous. 
Lyautey. 


Lettre du maréchal Lyautey au peintre J. de La Néztère, chef du 

Service des Beaux-Arts à la Résidence, exprimant le désir d'être 

inhumé au Maroc, juste au-dessus du sanctuaire de Chellah, près 
de Rabat (27 octobre 1932). 
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Moyennant quoi, comme par un coup de baguette 
magique, il fait surgir en quelques mois, en bordure 
du bois de Vincennes, les temples d’Angkor, des 
mosquées arabes, des ksours marocains, des campe- 
ments de Targhi, des paillotes tahitiennes et des vil- 
lages malgaches. C’est tout son passé qui redéfile 
devant lui et dont il veut offrir le spectacle aux Pari- 
siens. 

Le coup d’œil est à la fois superbe et déconcertant, 
car ces styles si divers, que séparent dans la réalité 
des milliers de kilomètres, font une cacophonie dis- 
cordante dans cet espace restreint. Les pavillons trop 
rapprochés se nuisent les uns aux autres. Ils donnent 
l'impression d’un échantillonnage pittoresque. Mais 
la foule est ravie. Elle déambule avec joie le long des 
allées qui la mènent en quelques pas de Marrakech à 
Pnom Penh, de Brazzaville à Nouméa, et lui fait faire 
le tour du monde en un après-midi. Elle prend subi- 
tement conscience de l’étendue de son empire, mais 
se dit, en même temps, qu’il « tient dans sa poche ». 

Un concert de louanges monte vers le maréchal. De 
l’avis unanime, l'Exposition est un succès, et pourtant 
les félicitations qu’on lui adresse lui laissent un goût 
de cendre. Cet amoncellement de bâtisses en staff, ces 
batteries de projecteurs qui remplacent le soleil, ces 
palmiers poussiéreux qui dépérissent sous le ciel pa- 
risien, ces mosquées en trompe-l’œil, ces lacs artifi- 
ciels ourlés de ciment où il se promène en barque à 
côté du sultan Mohammed ben Youssef (qui a suc 
cédé à son père depuis 1927) ne reflètent les réalités 
impériales que sous leur jour le plus factice. Ils n€ 
laissent rien entrevoir des peines et des sacrifices qu 
coûté leur conquête. Quant à leur fragilité, elle semble 
être le symbole de l’Empire lui-même. A un spectatell 
non averti, celui-ci paraît taillé dans le roc. Ce n'esl 
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pourtant qu’une illusion. Un jour où Lyautey fait visi- 
ter l'Exposition à une délégation cambodgienne, il fait 
un faux pas et perd l'équilibre. Sa canne transperce 
de part en part une des statues du temple d’Angkor : 
elle est en carton-pâte. 

Au moment où les Français de a métropole 
comprennent qu'ils ont un empire, l’ère du colonialis- 
me est déjà sur son déclin. Le temps n’est pas loin 
où émergeront à la surface les forces nouvelles qui 
travaillent à le détruire ‘. D'ailleurs, on semble s’ingé- 
nier à précipiter cette évolution. Qui serait mieux 
placé que Lyautey pour le savoir ? N’a-t-il pas écrit 
à Briand, au moment de quitter Rabat : « Les doc- 
trines, les méthodes, les programmes instaurés actuel- 
lement au Maroc, l'ont été en dehors de moi et sans 
que j'aie eu à donner mon avis, ou contre mon avis. 
Ils diffèrent totalement de ceux que j'ai préconisés 
et appliqués durant toute ma carrière » ? Tandis qu’on 
lui offre, comme un divertissement princier, des mil- 
lions pour édifier ce Luna-Park colonial, on s'emploie 
jour après jour à dénaturer le sens profond de son 
œuvre, Assister impuissant à cette destruction systé- 
matique est pour lui un supplice.… 

Que la rébellion rifaine ait été écrasée, que le Bled- 
es-Siba ait pratiquement disparu, que de nouveaux 
territoires aient été rattachés au Maghzen ne sont cer- 
tes pas pour lui déplaire ”. Mais il s’y serait pris d’une 
autre façon. Peut-être, après tout, n'était-il pas pos- 
sible de « rallier » Abd el-Krim. Mais était-ce la peine, 
pour en venir à bout, de mettre en ligne plus de 
100 000 soldats espagnols et 325 000 soldats fran- 
çais (32 divisions et 44 escadrilles) contre 75 000 Ma- 
rocains, dont un peu plus de 20 000 seulement étaient 
armés, de soumettre tout le Rif à des bombardements 
systématiques, de quadriller Île terrain comme en 
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Champagne ou à Verdun, d’incendier des centaines de 
villages et de mettre une partie du Maroc à feu et à 
sang ? Pour finir, la capture du chef rifain par le colo- 
nel Corap ‘ et sa déportation à l’île de la Réunion en 
ont fait justement un héros et un martyr. Du coup, la 
position du sultan est devenue ambiguë. Sous une cor- 
dialité apparente, une méfiance réciproque s’est in- 
sinuée entre la Résidence et le Maghzen. Leurs 
relations ne seront jamais plus ce qu’elles étaient aupa- 
ravant . La révolte rifaine a été matée, mais ses sé. 
quelles subsistent. Elle a infligé au pays un trauma 
tisme dont il ne se remettra pas avant longtemps. 
Si encore ce n'était que cela! Mais chaque jour 
apporte à Lyautey son contingent de mauvaises nou- 
velles. Il apprend que l’on enlève aux tribus, pour les 
remettre à des colons ou à des spéculateurs fonciers, 
choisis le plus souvent sur recommandation ou par fa- 
voritisme, des terres qu’elles possédaient collective 
ment depuis des temps immémoriaux, sous prétexte 
qu’elles ne sont pas garanties par des titres de pro 
priété individuels *. Il lit une circulaire confidentielle 
de la Résidence, recommandant « de ne dispenser l'ins- 
truction aux Marocains qu’au compte-gouttes »‘. II 
découvre que sa propre circulaire du 18 novembre 
1920, où il parlait de « l'émancipation du peuple maro- 
cain et de la nécessité de le faire évoluer dans sa no 
me » n’a pas été transmise aux échelons d’application . 
Il apprend que l’on a décidé de « stériliser » les pla 
nes fertiles de la Basse-Moulouya pour ne pas crétf 
de concurrence aux colons algériens, alors qu'il y # 
tant de bouches à nourtir dans le pays. Des visiteurs 
Jui décrivent les bâtisses affreuses que l'on construit, 
sans aucun souci d’esthétique, d'ordonnance ou d’urbs 
nisme, dans les villes dont il avait pris si grand soin de 
préserver la physionomie". Il apprend que certain 
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localités sont interdites aux Marocains ”. (Bientôt il leur 
faudra un laissez-passer pour aller d’une province à 
l'autre.) Il apprend la colère unanime soulevée par 
le Dabir berbère du 16 mai 1930, qui établit une 
distinction de statut juridique entre les Arabes et les 
Berbères sous prétexte d’accorder aux uns des avan- 
tages qu’il refuse aux autres. S’inspirant du principe 
qu'il faut « diviser pour régner », ce Dabir aura un 
effet exactement opposé : il fera l'unité des esprits 
contre le Protectorat ". Ce n’est pas lui qui aurait 
commis cette maladresse insigne ! Toutes ces fautes, et 
beaucoup d’autres, il les aurait évitées s’il était resté 
sur place, car il prévoit le prix dont la France devra les 
payer. 

Certes, tout n’est pas mauvais dans l’œuvre de ses 
successeurs. Il faudrait être de mauvaise foi pour le 
prétendre, Le Maroc se développe au point de vue 
économique. Les Français qui s’y sont installés y 
jouissent d’une grande prospérité matérielle. L’agri- 
culture, les mines, les entreprises sont en plein essor. 
Mais la répartition des richesses laisse de plus en plus 
à désirer. Tandis que se construit une superstructure 
imposante, dont la métropole sera d'ailleurs la princi- 
pale bénéficiaire, les populations autochtones, expul- 
sées de leurs terres, se concentrent dans des 
bidonvilles affreux et descendent pas à pas vers la 
condition de peuple sous-développé, avec son cortège 
d’aliénations, d’analphabétisme et de misère. 


Le cœur de Lyautey saigne en comparant ce qui est 
à ce qui autait pu être. Où est le royaume exemplaire 
dont il avait rêvé ? Tout est en train de s’écrouler 
derrière une façade trompeuse, et il pourrait reprendre 
à son compte les vers du poète berbère Si Mohand : 
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J'ai voulu un beau jardin 
Avec toutes les fleurs de mon âme 
Et tous les arbres dignes d'envie ; 


Des treilles au raisin vermeil, 
Des pêches pareilles à l’ambre, 
La rose et le basilic s’y mélent. 


Hélas ! j'ai vécu trop longtemps 
Et, en ma présence, 
Il est livré au troupeau”. 


Le maréchal souffre tellement à la lecture des nou- 
velles qu’il reçoit de Rabat, qu'il va jusqu’à interdire 
à son entourage de prononcer devant Jui le mot de 
« Maroc ». Un jour, au cours d’un déjeuner, Pierre 
Laval, alors président du Conseil, se tourne vers son 
invité avec un sourire aimable : 

— Eh bien, monsieur le maréchal, lui demande 
t-il, quelles nouvelles avez-vous du Maroc ? 

— Maroc ? Connais pas... répond Lyautey d'une 
voix cassante qui coupe court à toute conversation : 


cn D, à 
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réve. 
En disgrâce, Mais encore entouré des souvenirs de son 
(Photo Harlingue-Viollet.) 


II 


Les derniers lampions sont éteints ; la féerie est 
terminée. Lyautey se retire à Thorey, dont il ne sortira 
plus que pour de courts séjours dans la capitale. Mais, 
tapis au plus profond de lui-même, deux démons le 
guettent. L'un est un sentiment très ancien : l'ennui. 


L'autre est plus récent : c’est la conscience de son 
échec. 


— Jl ne faut pas trop m’admirer, dit-il un jour à 
un de ses visiteurs. Je n'ai pas toujours fait ce que 
l'ai voulu ou tout ce que j'aurais pu faire. Dans toute 
vie d'homme, et dans la mienne, il subsiste toujours, 
si grandes que soient les réussites, un regret, un re- 
mords, le souvenir d’un échec ou d’heures médiocres, 
d'une faiblesse, d’un manque de courage où d’audace. 
Le Maroc, évidemment, c’est quelque chose, mais je 
ne l’ai pas fait seul ; il y a eu des ouvriers, beaucoup 
d'ouvriers, dont les meilleurs sont inconnus de moi- 
même... Le Maroc n'est rien, j'aurais pu faire davan- 
tage : sauver mon pays … 

La conviction d’être passé à côté du but, de n'avoir 
pu mener à bien l’œuvre à laquelle il avait voulu 
consacrer sa vie, l’obsède et le ronge. Est-ce le spec- 
tre de Brumaire qui vient le tourmenter, le sentiment 
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que c'était à Paris, en 1917, que s'est joué son destin 
et qu’il l’a manqué faute de n’avoir pas su transformer 
son retour du Maroc en retour d'Egypte ? Est-ce le 
chagrin de voir s’estomper à l'horizon le mariage 
d'amour franco-arabe qu’il aurait voulu célébrer, à 
l'exemple d'Alexandre le Grand, célébrant les noces de 
Suse ? 


Questions lancinantes auxquelles il ne peut échap 
per qu’en demeurant constamment actif, en s’occupant 
quotidiennement de sa commune et de son village 
(« Vous savez, c’est quelque chose un village ! C'est 
comme un pays. »), en bouleversant de fond en com- 
ble l’aspect de son jardin, dont il modifie les allées et 
redistribue les pelouses. 

— Quand j'étais enfant, dit-il, je jouais 44 pays. 
Sur mon tas de sable, je dessinais des villes, des rou- 
tes, des fleuves. Plus tard, on m’a donné des pays 
réels. J’ai continué le jeu. Il y a dans le monde vingt 
villes que j'ai dessinées. Puis, on ne m’a plus laissé 
que ceci: un parc, un village. ça m'est égal. Les 
questions d’échelle n'existent pas. 

Lyautey a raison : il n’existe aucun ordre de gran 
deur absolu : les choses ont les dimensions de l'esprit 
qui les considère. Mais ceux qui l’écoutent ne peuvent 
s'empêcher de sentir leur cœur se serrer en entendant 
l'accent avec lequel il prononce ces mots : « On ne m'a 
plus laissé que ceci. ». | 

Il reprend les carnets bruns dans lesquels il a not 
jour après jour les élans de sa jeunesse, et y retrouvé 
ce passage : 

« Un peu de calme ! Un peu de nuit, de repoñ, 
d'heures à moi, de retour en moi-même, de pens® 
pacifique. Seigneur, Seigneur !… Un peu de prifre : 
genoux, la tête entre les mains, sans limite à ma médi 
tation ‘. » 
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Ne s'est-il pas laissé écarter de l'essentiel par 
la poursuite de choses médiocres et temporelles ? Au 
crépuscule de sa vie, en proie au déchirement le plus 
profond, son «autre âme» apparaît, celle qui le 
vouait à la sérénité dans le détachement, à la contem- 
plation, à la retraite intérieure. Elle semble vouloir 
prendre le dessus, l’emporter sur celle qui aspirait aux 
« trônes humains ». Il se demande s’il ne l’a pas trop 
sacrifiée aux tentations de la gloire. N’eût-il pas mieux 
fait de suivre « l’autre route », celle qui l’avait mené 
à la Grande-Chartreuse, au temps où il hésitait en- 
core entre la prêtrise et la carrière des armes ? 

Feuilletant ses carnets bruns, il y retrouve encore 
ceci : 

« Ah ! que cette fois-ci, mon Dieu, toutes les ins- 
pirations que Vous allez m’envoyer ne soient pas let- 
tre morte, que je parte avec un bagage que je conserve, 
au lieu de le perdre à la première étape. Et que faut-il 
que je fasse ?... Que je me dise que ce n’est pas "moi 
qui suis venu ici, mais Vous qui m'y avez envoyé, et 
qu'au lieu de me féliciter de mon courage, je Vous 
remercie de la protection insigne dont Vous me cou- 
vrez parmi les hommes. » 

L'autre voie, celle de la prière, de l’ascèse, de l’ab- 
négation, lui aurait sans doute laissé un plus ample 
bagage. Il n'aurait pas eu besoin de dire : « On ne 
m'a laissé que ceci. » 

La soif accrue de vie intérieure, qui se traduit par 
un retour aux aspirations de sa jeunesse, l’amène à se 
remémorer la plus haute figure spirituelle qu’il ait 
rencontrée sur sa route, celle du Père Charles de Fou- 
Cauld. II se souvient avec émotion de la visite qu’il lui 

a faite à Béni-Abbès en 1904, et de l’extraordinaire 
émprise que cet ancien officier de cavalerie exerçait 
Sur tous ceux qui l’approchaient par les seules vertus 
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du renoncement et de la pauvreté volontaires. À tra- 
vers lui, Lyautey avait entrevu la grandeur insurpas- 
sable qui naît du dépouillement de tout : 

« C'était un dimanche, écrit-il, et je savais que nous 
ne pouvions lui faire de plus grande joie que d’assis- 
ter à sa messe. Sa chapelle était une pauvre masure 
aux murs de toub, au sol en terre battue. II y avait là 
quelques Arabes, venus non pas pour se convertir — 
il s’abstenait rigoureusement de toute pression directe 
à cet égard —— mais attirés par sa sainteté. Et, devant 
cet autel qui n’était qu’une table en bois blanc, devant 
ces vêtements sacerdotaux d’étoffe grossière, ce cru 
cifix et ces chandeliers en étain, devant toute cette 
misère, mais aussi devant ce prêtre en extase, offrant 
le sacrifice avec une ferveur qui emplissait le lieu de 
lumière et de foi, nous éprouvâmes tous une émotion 
religieuse, un sentiment de grandeur que nous n'avions 
jamais ressenti au même degré dans les cathédrales les 
plus somptueuses, en face de la pompe des offices 
solennels.. Par-delà les humbles murs de terre, au 
delà de ces quelques musulmans venus spontanément 
s'associer à sa prière, c'était la vision de l’immensité 
saharienne, de ce Sahara dont les sables venaient, 
comme des vagues, battre le seuil même de la cha- 
pelle, et sur lequel il régnait vraiment par la force 
de cette prière. “ » 

Nul doute que le Père de Foucauld ne tienne « une 
place essentielle dans l’ordre du monde ». Mais lui, le 
Résident général, qui ne s’est pas engagé dans la voi 
de l’ascèse, mais dans celle de la réalisation politique 
et de l’action militaire, que restera-t-il de son œuvre ? 
Il lui aurait fallu plusieurs vies pour la mener à bien. 

Au seuil de la mort, il s'aperçoit avec tristesse que, 
dans l’ordre temporel, rien n’est jamais achevé. Aus! 
répéterait-il volontiers la parole de saint Augustin, 
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celle qu’il clamaït durant ses nuits de détresse quand 
il était jeune sous-lieutenant frais émoulu de Saint- 


Cyr : 
— Mon Dieu, ayez pitié de moi ! Tout ce qui finit 


est si court... 


III 


Juillet 1934. Lyautey va bientôt mourir. Douze ans 
plus tôt, terrassé par la souffrance dans la voiture 
qui le ramenait d’Alger, il a répondu au docteur Colom- 
bani qui l’adjurait de s’arrêter à Taza : 

— Non, non! Un Lyautey ne peut mourir qu'à 
Fès ! 

C'eût été son vœu le plus cher. Les événements en 
ont décidé autrement. Il mourra à Thorey. Mais il a 
pris ses dispositions pour que sa dépouille mortelle 
soit ramenée en Afrique. Sentant venir sa fin, il a rédigé 
de sa propre main l’épitaphe qu’il désire voir graver 
sur son tombeau : 

ICI REPOSE 
LOUIS-HUBERT LYAUTEY 
QUI FUT LE PREMIER RÉSIDENT GÉNÉRAL 
DE FRANCE AU MAROC, 1912-1925, 
DÉCÉDÉ DANS LA RELIGION CATHOLIQUE 
DONT IL REÇUT EN PLEINE FOI LES DERNIERS 
SACREMENTS 
PROFONDÉMENT RES PECTUEUX DES TRADITIONS 
ANCESTRALES ET DE LA RELIGION MUSULMANE 
GARDÉE ET PRATIQUÉE 
PAR LES HABITANTS DU MAGHREB 
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AUPRÈS DESQUELS 
IL A VOULU REPOSER EN CETTE TERRE 
QU’IL A TANT AIMÉE 
DIEU AIT SON AME DANS LA PAIX ÉTERNELLE. 


Ce vœu est exactement l’inverse de celui que Na- 
poléon avait formulé à Sainte-Hélène — « Je désire 
que mes cendres reposent sur les bords de la 
Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant 
aimé... » — pout que l’on puisse n’y voir qu’une coin- 
cidence 

« Quels mobiles, demande Guillaume de Tarde, peu- 
vent expliquer, de la part de ce Lorrain traditiona- 
liste qui ne cessait de proclamer son attachement au 
sol ancestral, cette émigration posthume ? Le ressen- 
timent à l'égard d’une patrie ingrate : rompre pour 
toujours avec cette terre de l’envie et du médiocre ? 
L'orgueil de son rang d’outre-tombe : plutôt au Maroc, 
le triomphe d’une sépulture isolée, qu’en France les 
honneurs d’une place de choix ? Le sens romantique de 
l'épilogue : conclure, sur une strophe épique, le poème 
de sa vie ? Peut-être. Mais s'arrêter là dans l'analyse 
de ses mobiles serait méconnaître leur véritable sens 
chez Lyautey, omettre le mobile essentiel qui les im- 
plique et les explique tous. Ressentiment, orgueil, 
goût du sublime ne sont ici que des facettes, parmi 
bien d’autres, d’un même sentiment profond : 4} s'est 
identifié à son œuvre. Son œuvre, c’est lui-même ; 
elle est née de lui, comme il est sorti d’elle ; là rési- 
dent sa patrie, son foyer et son moi. Son œuvre et lui 
se confondent en Lyautey au point qu’en les arrachant 
l’une à l’autre on les a, en lui, déchirés l’une et l’autre. 
Sa dernière volonté n’est que l’expression nécessaire 
de son besoin d'unité...” » | 

Le 27 juillet, lorsque la journée commence, le vieux 
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maréchal n’a plus que quelques heures à vivre. Il gît, 
à bout de forces, sur son lit de souffrance. Un offi- 
cier d'ordonnance veille à son chevet. 

Soudain, l’ancien Résident général esquisse avec la 
main un geste de lassitude. 

— Au fond, murmure:t-il, j’ai raté ma vie. 

Stupéfait, l'officier se lève, se met au garde-à-vous 
et répond à son chef : 

— Comment peut-on dire qu’on a raté sa vie, 
quand on est maréchal de France et qu’on a réalisé 
l’œuvre que vous avez accomplie au Maroc ? 

— Ah ! oui. le Maroc. répète Lyautey d’une voix 
mourante, mais le Maroc n’était qu’une province de 


mon rêve... 
Et puis, dans un soupir : 
— En vérité, je meurs... je meurs de la France. 
Quelques instants plus tard, il s’éteint dans les bras 


de son épouse. 


La nuit suivante, sa dépouille est transportée à 
Nancy, où elle est exposée dans la cathédrale des ducs 
de Lorraine, transformée en chapelle ardente. 

A présent, que va-t-on en faire ? C’est la question 
que chacun se pose. Le plus simple, évidemment, se- 
rait de l’inhumer à Thorey.… 

Le lendemain de sa mort, on ouvre son testament. 
L'annonce que l’ancien Résident général veut être en- 
terré au Maroc cause un mouvement de stupeur. Les 
« milieux compétents » soulèvent des objections. Les 
juristes protestent. Le gouvernement hésite et tergi- 
verse, Les ennemis de Lyautey se démènent. Ils décla- 
rent que cette façon de « prendre ses distances » est 
une insolence de plus. Mais ils ont beau faire, ils se 
heurtent cette fois-ci à un obstacle insurmontable : le 
maréchal est mort. Il est difficile de s'opposer à ses 





380 LYAUTEY L’AFRICAIN 


dernières volontés. À quoi sert, d’ailleurs, de lutter 
contre lui ? Il n’est plus dangereux, puisqu'il n’est plus 
un concurrent. S’il veut s’en aller, eh bien ! qu’il s’en 
aille. 

Après quelques heures de discussion, le gouverne- 
ment accorde à la famille les autorisations nécessaires. 
Rien ne peut plus empêcher cette grande ombre de 
rejoindre la sépulture qu’elle s’est choisie. 

Quelques mois plus tard, le croiseur Dupleix amène 
sa dépouille mortelle au Maroc. Elle y reposera dans Îa 
pénombre d’une petite koubba blanche, construite sur 
une colline ombragée d’oliviers et lauriers-roses dont 
la pente harmonieuse descend vers la mer. 
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Le MAUSOLÉE DU MARÉCHAL LYAUTEY DANS LE PARC DE 
LA RÉSIDENCE À RABAT 
Tel qu'il l'avair commandé avant de mourir. 
(Photo Roger-Viollet) 





IV 


Vingt-quatre années s’écoulent. L'aspect du monde 
change. Comme Lyautey l'avait prévu, le Maroc a 
accédé à l’indépendance. Le sultan Mohammed Ben 
Youssef est devenu le roi Mohammed V (16 novem- 
bre 1955). Celui-ci est mort à son tour en 
février 1961, laissant le trône à son fils, le roi Has- 
san II. Le Protectorat a pris fin. La France est repré- 
sentée à Rabat par un ambassadeur ”. 

L’énorme résidence construite par Lyautey pour 
contenir les services de tout un gouvernement est 
devenue beaucoup trop vaste pour une simple ambas- 
sade. Elle porte ombrage aux autres missions diploma- 
tiques. Le gouvernement français décide de la resti- 
tuer au Maghzen. Il transférera ses bureaux dans un 
édifice plus modeste. Mais dans le parc de la Rési- 
dence — et jouissant par conséquent des privilèges de 
l’exterritorialité — se dresse la petite koubba blanche, 
coiffée de tuiles vertes, où reposent les cendres de 
l’ancien Résident général. On ne peut tout de même 
pas le vendre avec le terrain et le mobilier ! D’autre 
part, le gouvernement marocain fait savoir qu’il dé- 
cline le périlleux honneur d’en assurer la garde. I 
redoute qu’une bande d’agitateurs ne vienne la pro- 
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faner, ce qui créerait une tension regrettable entre 
Rabat et Paris. Ne voulant pas que la dépouille de 
Lyautey soit un motif de discorde entre les deux pays, 
le roi Mohammed V demande au Quai d'Orsay de Ja 
rapatrier en France. 


Pauvre Lyautey ! Sa grande ombre, dressée à la 
charnière de deux époques et de deux continents, n’a 
pas fini d’embarrasser le monde. Certes, chacun le res- 
pecte ; mais personne n’en veut. Son transfert dans la 
métropole, en pleine guerre d’Algérie, pose au Quai 
d'Orsay des problèmes délicats. La sensibilité française 
ne va-t-elle pas se cabrer ? 


Si Mammeri, l’homme de confiance de Moham- 
med V, le vieux Kabyle exquis qui a été jadis le pré- 
cepteur de Hassan IT, vient à Paris pour exposer le 
point de vue des Marocains. 


— Dans cette affaire, nous ne sommes très beaux, 
ni les uns ni les autres, reconnaît-il avec franchise. 
Que le dénouement au moins soit digne du person- 
nage ! Qu'il efface tous les malentendus et permette 
aux consciences de trouver enfin la paix. Pour ma 
part, je ne vois qu’une solution : qu’il repose aux 
Invalides, aux côtés de Napoléon. 


Le général de Gaulle partage cette opinion. Il estime 
que Lyautey a été traité avec trop d’ingratitude pour 
ne pas mériter une réparation éclatante. Il donne l’ordre 
de prendre les dispositions nécessaires pour son trans- 
fert sous le dôme de Mansart. 

Quant à Lyautey lui-même, qu’en aurait-il pensé ? 
Etre inhumé dans le sanctuaire de nos gloires mili- 
taires est un honneur auquel il aurait certainement 
été sensible, Mais reposer aux côtés de Bonaparte, 
dont le souvenir l’a tourmenté tout au long de sa vie ? 
Ne plus dormir sous le soleil d'Afrique dans cette tete 
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TRANSLATION 


Le cercueil déposé dans Ja chapelle Saint-Louis entre deux £ 


d'honneur, française et marocaine. 
(Photo Keystone.) 


DES CENDRES DE LYAUTEY AUX INVALIDES (avril ee. 
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matocaine où son cœur a battu si puissamment ? Sa- 
voir que même ses dernières volontés n'auront pas 
été exaucées ? Ce sont là autant de questions auxquel- 
les nul ne peut répondre. 


Par un matin d’avril 1961, le cercueil de Lyautey 
est ramené en France. Le croiseur Georges-Leygues 
va le chercher à Casablanca. Face aux équipages fran- 
çais qui lui présentent les armes, un détachement de 
l’Armée marocaine lui rend les derniers honneurs. Les 
choses ont dû se faire si précipitamment qu’à Paris 
son tombeau n’est pas encore prêt à l’accueillir. Il 
faut le déposer provisoirement dans la crypte. 

Mais bientôt un sarcophage de bronze doré, posé 
sur un socle de marbre noir veiné de blanc ”, se dresse 
pour le recevoir au pied de l’urne contenant le cœur de 
La Tour d’Auvergne. 

Jadis, lorsqu'il était encore au Tonkin, Lyautey 
avait écrit à un ami, dans un moment de décourage- 
ment : 

« J'ai cru que peut-être j'allais être un de ceux aux- 
quels les hommes croient, dans les yeux desquels des 
milliers d’yeux cherchent l’ordre, à la voix et à la plu- 
me duquel les routes s'ouvrent, des pays se repeuplent, 
des villes surgissent. Je me suis bercé de tout cela... » 

À présent, ce texte moulé en caractères de bronze, 
se détachant sur un entrelacs de feuilles de laurier, 
s'inscrit à droite en français et à gauche en arabe, sur 
les deux faces de son cercueil. Tel deux sentinelles en 
armes, il semble monter [a garde, au chevet du grand 
disparu. Mais entre le moment où il a été écrit et ce- 
lui où il est venu prendre place sous le dôme des 
Invalides, le temps a fait son œuvre. Le début et la 
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fin de la phrase sont tombés. Au lieu de : J'ai cru que 
peut-être j'allais étre..., on lit : ÊTRE UN DE CEUX AUX. 
QUELS LES HOMMES CROIENT... ” 

Tout ce que la phrase contenait de doute et d’anxiété 
humaine a disparu. 

Seule demeure l'affirmation sereine des choses 
accomplies. 
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DOCUMENTS RELATIFS À 
L'ETABLISSEMENT DU PROTECTORAT 


(1904-1912) 
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A — DECLARATION FRANCO-ANGLAISE 
CONCERNANT L'EGYPTE ET LE MAROC 
(8 avril 1904). 


Art. 1 — Le Gouvernement de Sa Majesté britannique dé- 
clare qu'il n’a pas l'intention de changer l'état politique de 
l'Egypte. 

De son côté, le Gouvernement de la République Fran- 
çaise déclare qu'il n’entravera pas l’action de l'Angleterre 
dans ce pays en demandant qu'un terme soit fixé à f'occu- 
pation britannique ou de toute autre manière... 


Art, 2 — Le Gouvernement de la République Française 
déclare qu’il n’a pas l'intention de changer l'état politi- 
que du Maroc. 

De son côté, le Gouvernement de Sa Majesté britanni- 
que reconnaît qu'il appartient à la France, notamment 
comme Puissance limitrophe du Maroc sur une vaste 
étendue, de veiller à la tranquillité dans ce pays, et de 
lui prêter son assistance pour toutes les réformes adminis- 
tratives, économiques, financières et militaires dont il a 
besoin. 

Il déclare qu'il n'entravera pas l'action de la France à 
cet effet, sous réserve que cette action laissera intacts les 
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droits dont, en vertu des Traités, Conventions et Usages, 
la Grande-Bretagne jouit au Maroc. 
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Art. 7 — Afin d'assurer le libre passage du Détroit de 
Gibraltar, les deux Gouvernements conviennent de ne 
pas laisser élever des fortifications ou des ouvrages straté- 
giques quelconques sur la partie de la côte Marocaine 
comprise entre Melilla et les hauteurs qui dominent la 
rive droite du Sebou, exclusivement. 

Toutefois, cette disposition ne s'applique pas aux points 
actuellement occupés par l'Espagne sur la rive marocaine 
de la Méditerranée. 


Art. 8 — Les deux Gouvernements, s'inspirant de leurs 
sentiments sincèrement amicaux pour l'Espagne, prennent 
en particulière considération les intérêts qu'elle tient de sa 
position géographique et de ses possessions territoriales 
sur la côte marocaine de la Méditerranée, et au sujet des- 
quels le Gouvernement français se concertera avec le 
Gouvernement espagnol. 

Communication sera faite au Gouvernement de Sa Ma- 
jesté britannique de l'accord qui pourra intervenir à ce 
sujet entre la France et l'Espagne. 


Art. 9 — Les deux Gouvernements conviennent de se 
prêter l'appui de leur diplomatie pour l'exécution des 
clauses de la présente Déclaration relative à l'Egypte €t 
au Maroc. 

En foi de quoi Son Excellence l'Ambassadeur de la 
République française près Sa Majesté le Roi du Royaume 
Uni de Grande-Bretagne, d'Irlande et des Territoires bfr 
tanniques au-delà des mers, Empereur des Indes, et le 
Principal Secrétaire d'Etat pour les Affaires étrangères de 
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Sa Majesté britannique, dûment autorisé à cet effet, ont 
signé la présente Déclaration et y ont apposé leurs cachets. 


Fait à Londres, en double expédition, 


le 8 avril 1904. 
Lansdowne. Paul Cambon. 


ARTICLES SECRETS. 


Art, 1 — Dans le cas où l’un des deux Gouvernements 
se verrait contraint par la force des circonstances de modi- 
fier sa politique vis-à-vis de l'Egypte ou du Maroc, les 
engagements qu'ils ont contractés l’un envers l’autre (..) 
demeureraient intacts. 


Art. 2 — … Dans le cas où le Gouvernement de Sa Ma- 
jesté britannique serait amené à envisager l'opportunité 
d'introduire en Egypte des réformes tendant à assimiler la 
législation égyptienne à celle des autres pays civilisés (sr), 
le Gouvernement de Sa Majesté britannique accepterait 
d'examiner les suggestions que le Gouvernement de la 
République française pourrait avoir à lui adresser pour 
introduire au Maroc des réformes du même genre. 


Paul Cambon. Lansdowne. 


B — CONVENTION SECRETE 
HISPANO-FRANÇAISE (3 octobre 1904). 


Le Président de la République française et S.M. le roi 
d'Espagne, voulant fixer l'étendue des droits et la garan- 
tie des intérêts qui résultent pour la France de ses posses- 
sions algériennes et pour l'Espagne de ses possessions sur 
la côte du Maroc, ont décidé de conclure une Convention 
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et ont nommé à cet effet, pour leurs plénipotientiaires, sa- 
voir : 

Le Président de la République française, S.E. M. Théo- 
phile Delcassé, député, ministre des Affaires étrangères de 
la République française, etc. 

Et S.M. le roi d'Espagne, S.E. M. de Leôn y Castillo, 
marquis del Muni, son ambassadeur extraordinaire et plé- 
nipotentiaire près le Président de la République fran- 
çaise, etc. 

Lesquels, après s'être communiqué leurs pleins pou- 
voirs, trouvés en bonne et due forme, sont convenus des 
articles suivants : 


1 


L'Espagne adhère, aux termes de la présente Convention, 
à la Déclaration franco-anglaise du 8 avril 1904, relative 
au Maroc et à l'Egypte. 


2 


La région située à l'ouest et au nord de la ligne ci-après 
déterminée constitue la sphère d'influence qui résulte 
pour l'Espagne de ses possessions sur la côte marocaine de 
la Méditerranée. 

Dans cette zone est réservée à l'Espagne la même action 
qui est reconnue à la France par le deuxième paragraphe 
de l'article 2 de la Déclaration du 8 avril 1904, relative 
au Maroc et à l'Egypte. 

Toutefois, tenant compte des difficultés actuelles et de 
l'intérêt réciproque qu'il y a à les aplanir, l'Espagne dé- 
clare qu'elle n'exercera cette action qu'après accord avec 
la France pendant la première période d'application de la 
présente Convention, période qui ne pourra pas excéder 
quinze ans à partir de la signature de la Convention. 

De son côté, pendant la même période, la France, dési- 
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rant que les droits et les intérêts reconnus à l'Espagne par 
la présente Convention soient toujours respectés, fera part 
préalablement au Gouvernement du roi de son action près 
du sultan du Maroc en ce qui concerne la sphère d'in- 
fluence espagnole... 

Partant de l'embouchure de la Moulouïa, dans la mer 
Méditerranée, la ligne visée ci-dessus remontera le thalweg 
de ce fleuve jusqu’à l'alignement de la crête des hauteurs 
les plus rapprochées de la rive gauche de l’oued Defla. De 
ce point, et sans pouvoir, en aucun cas, couper le cours de 
la Moulouïa, la ligne de démarcation gagnera, aussi direc- 
tement que possible, la ligne de faîte séparant les bassins 
de la Moulouïa et de l’oued Inaonen de celui de l'oued 
Kert, puis elle continuera vers l’ouest par la ligne de faîte 
séparant les bassins de l'’oued Inaonen et de l’oued Sebou 
de ceux de l’oued Kert et de l'oued Ouergha, pour gagner 
par la crête la plus septentrionale le djebel Moulaï-Bou- 
Chta. Elle remontera ensuite vers le nord, en se tenant à 
une distance d'au moins vingt-cinq kilomètres à l'est de la 
route de Fez à Ksar-el-Kebir, par Ouezzan, jusqu'à Îa 
rencontre de l'oued Loukkos, ou oued El-Kous, dont elle 
descendra le thalweg jusqu’à une distance de cinq kilo- 
mètres en aval du croisement de cette rivière avec la route 
précitée de Ksar-el-Kébir, par Ouezzan. De ce point, elle 
Bagnera aussi directement que possible le rivage de l'océan 
Atlantique, au-dessus de la lagune de Ez-Terga. 

Cette délimitation est conforme à la délimitation tracée 
sur la carte annexée à la présente Convention sous le n° 1. 


3 


Dans le cas où l'état politique du Maroc et le gouver- 
nément chérifien ne pourraient plus subsister, ou si, par 
la faiblesse de ce gouvernement et par son impuissance 
Pérsistante à assurer la sécurité et l'ordre public, ou pour 
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toute autre cause à constater d'un commun accord, le 
maintien du statu quo devenait impossible, l'Espagne 
pourrait exercer librement son action dans la région déli- 
mitée à l’article précédent et qui constitue dès à présent 
sa sphère d'influence. 


4 


Le gouvernement marocain ayant, par l'article 8 du 
traité du 26 avril 1860, concédé à l'Espagne un établisse- 
ment à Santa-Cruz-de-Mar-Pequena (Ifni), il est entendu 
que le territoire de cet établissement ne dépassera pas Îe 
cours de l’oued Tazeroualt, depuis sa source jusqu'à son 
confluent avec l'oued Mesa, et le cours de l’oued Mesa, 
depuis ce confluent jusqu'à la mer, selon la carte n° 2 an- 
nexée à la présente convention. 


D, 


Pour compléter la délimitation indiquée par l’article 
premier de la Convention du 27 juin 1900, il est entendu 
que la démarcation entre les sphères d'influence française 
et espagnole partira de l'intersection du méridien 14°20 
ouest de Paris avec le 26° de latitude nord qu’elle suivra 
vers l'est jusqu’à sa rencontre avec le méridien 11° ouest 
de Paris. Elle remontera ce méridien jusqu’à sa rencontre 
avec l’oued Draa, puis le thalweg de l'oued Draa jusqu'à 
sa rencontre avec le méridien 10° ouest de Paris, enfin 
le méridien 10° ouest de Paris jusqu'à la ligne de faite 
entre les bassins de l’oued Draa et de l'oued Sous, et sui- 
vra, dans la direction de l’ouest, la ligne de faîte entre les 
bassins de l’oued Draa et de l’oued Sous, puis entre les 
bassins côtiers de l’oued Mesa et de l’oued Noun, jus 
qu'au point le plus rapproché de la source de l’oued Taze- 
roualt. Cette délimitation est conforme à la délimitation 
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tracée sur la carte numéro 2 déjà citée et annexée à la 
présente Convention. 


6 


Les articles 4 et 5 seront applicables en même temps 
que l'article 2 de la présente Convention. 

Toutefois, le gouvernement de la République française 
admet que l'Espagne s'établira à tout moment dans la 
partie définie à l’article 4, à la condition de s'être préala- 
blement entendue avec le sultan. 

De même, le gouvernement de la République Française 
reconnaît dès maintenant au gouvernement espagnol pleine 
liberté d'action sur la région comprise entre les degrés 
26° et 2740’ de latitude nord et le méridien 11° ouest 
de Paris, qui sont en dehors du territoire marocain. 


7 


L'Espagne s'engage à n'aliéner ni à céder sous aucune 
forme, même à titre temporaire, tout ou partie des terri- 
toires désignés aux articles 2, 4 et 5 de la présente conven- 


tion. 
8 


Si dans l'application des articles 2, 4 et 5 de la pré- 
sente Convention, une action militaire s’imposait à l'une 
des deux parties contractantes, elle en avertirait aussitôt 


l’autre partie. 
En aucun cas il ne sera fait appel au concours d'une 


puissance étrangère. 


9 


La ville de Tanger gardera le caractère spécial que lui 


402 LYAUTEY L’AFRICAIN 


donnent la présence du corps diplomatique et ses institu- 
uons municipale et sanitaire. 


10 


Tant que durera l'état politique actuel, les entreprises 
de travaux publics, chemins de fer, routes, canaux, par- 
tant d'un point du Maroc pour aboutir dans la région visée 
à l'article 2 et vice versa, seront exécutées par des sociétés 
que pourront constituer des Français et des Espagnols. 

De même, 1l sera loisible aux Français et aux Espagnols 
au Maroc de s'associer pour l'exploitation des mines, car- 
rières et généralement d'entreprises d'ordre économique. 


11 


Les écoles et les établissements espagnols actuellement 
existant au Maroc seront respectés. La circulation de la 
monnaie espagnole ne sera ni empêchée ni entravée. Les 
Espagnols continueront de jouir au Maroc des droits que 
leur assurent les traités, conventions et usages en vigueur, 
y compris le droit de navigation et de pêche dans les eaux 
et ports Marocains. 


12 


Les Français jouiront dans les régions désignées aux 
articles 2, 4 et 5 de la présente Convention des mêmes 
droits qui sont, par l'article précédent, reconnus aux 
Espagnols dans le reste du Maroc. 


13 


Dans le cas où le gouvernement marocain en interdi- 
rait la vente sur son territoire, les deux puissances contrat 
tantes s'engagent à prendre dans leurs possessions d Afrs- 
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que les mesures nécesaires pour empêcher que les armes 
et les munitions soient introduites en contrebande au Maroc. 

Il est entendu que la zone visée au paragraphe premier 
de l’article 7 de la Déclaration franco-anglaise du 8 avril 
1904 relative au Maroc et à l'Egypte commence sur la 
côte à trente kilomètres au sud-est de Mélilla. 


14 


Dans le cas où la dénonciation prévue par le paragraphe 
3 de l'article 4 de la Déclaration franco-anglaise relative 
au Maroc et à l'Egypte aurait eu lieu, les gouvernements 
français et espagnol se concerteront pour l'établissement 
d'un régime économique qui réponde particulièrement à 
leurs intérêts réciproques. 


15 


La présente convention sera publiée lorsque les deux 
gouvernements jugeront, d'un commun accord, qu'elle 
peut l'être sans inconvénients. 

En tout cas elle pourra être publiée par l’un des deux 
gouvernements à l'expiration de la première période de 
son application, période qui est définie au paragraphe 3 
de l'article 2. 

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs ont signé 
la présente convention et l'ont revêtue de leurs cachets. 


Fait en double exemplaire, à Paris, 
le 3 octobre 1904. 


Signé : Delcassé. 
Signé : Leôn y Castillo. 
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C — CONVENTION ENTRE LA FRANCE ET 
L'ESPAGNE 
relative à l'intégrité de l'Empire Marocain. 


(3 octobre '1904.) 


Le Gouvernement de la République Française et le 
Gouvernement de Sa Majesté le roi d'Espagne, s'étant mis 
d'accord pour fixer l'étendue des droits et la garantie des 
intérêts qui résultent, pour la France, de ses possessions 
algériennes et, pour l'Espagne, de ses possessions sur Ja 
côte du Maroc et le Gouvernement de Sa Majesté le roi 
d'Espagne ayant, en conséquence, donné son adhésion à la 
déclaration franco-anglaise du 8 avril 1904, relative au 
Maroc et à l'Egypte, dont communication lui avait été 
faite par le Gouvernement de la République Française. 

Déclarent : 

Ils demeurent fermement attachés à l'intégrité de l'Em- 
pire marocain sous la souveraineté du Sultan. 

En foi de quoi, les soussignés, Son Excellence le Ministre 
des Affaires étrangères et Son Excellence l'Ambassadeur 
extraordinaire et plénipotentiaire de Sa Majesté le roi 
d'Espagne près le Président de la République Française, 
dûment autorisé à cet effet, ont dressé la présente décla- 
ration qu'ils ont revêtue de leurs cachets. 


Fait en double exemplaire, à Paris, 
le 3 octobre 1904. 


Delcassé. Leon Y Castillo. 


D — ACTE GENERAL DE LA CONFERENCE 
D'ALGESIRAS (7 avril 1906), 


Le Président de la République Française, 
Sur la proposition du Ministre des Affaires étrangères, 
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du Garde des Sceaux, Ministre de la Justice, et du Minis- 
tre du Commerce et de l'Industrie, 


Décrete : 


Art. 1" — L'Acte général de la Conférence internationale 
d'Algésiras ayant été signé le 7 avril 1906, approuvé et 
ratifié par S.M. le Sultan du Maroc le 18 juin 1906, et 
les autres ratifications de cet Acte ayant été déposées le 
31 décembre 1906 entre les mains du gouvernement de 
S.M. le roi d'Espagne, ledit Acte dont la teneur suit rece- 
vra sa pleine et entière exécution. 


ACTE GENERAL DE LA CONFERENCE 
INTERNATIONALE D'ALGESIRAS. 


Au nom de Dieu tout-puissant : 

Le Président de la République Française ; SM. l'Empe- 
reur d'Allemagne, roi de Prusse, au nom de l'Empire Alle- 
mand ; S.M. l'Empereur d'Autriche, roi de Bohême, etc. 
et roi apostolique de Hongrie; S.M. le roi des Belges ; 
S.M. le roi d'Espagne ; le Président des Etats-Unis d'Amé- 
rique ; S.M. le roi du Royaume-Uni de Grande-Bretagne 
et d'Irlande et des territoires britanniques au-delà des 
mers, Empereur des Indes ; S.M. le roi d'Italie, S.M. le 
Sultan du Maroc; S.M. la reine des Pays-Bas; S.M. le 
roi du Portugal et des Algarves, etc., etc., etc.; S.M. l'Em- 
pereur de toutes les Russies ; S.M. le roi de Suède, 

S'inspirant de l'intérêt qui s'attache à ce que l'ordre, la 
paix et [a prospérité règnent au Maroc, et ayant reconnu 
que ce but précieux ne saurait être atteint que moyennant 
l'introduction de réformes basées sur le triple principe de 
la souveraineté et de l'indépendance de S.M. le Sultan, de 
l'intégrité de ses Etats et de la liberté économique sans 
aucune inégalité, ont résolu, sur l'invitation qui leur a été 
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adressée par Sa Majesté Chérifienne, de réunir une confé- 
rence à Algésiras pour arriver à une entente sur lesdites 
réformes, ainsi que pour examiner les moyens de se pro- 
curer les ressources nécessaires à leur application... 

Leurs délégués plénipotentiaires munis de pleins pour- 
voirs ont, conformément au programme sur lequel Sa 
Majesté Chérifienne et les puissances sont tombées d'ac- 
cord, successivement discuté et adopté : 


I — Une déclaration relative à l’organisation de Îa 
police ; 

II — Un règlement concernant la surveillance et {a 
répression de la contrebande des armes ; 

III — Un acte de concession d'une banque d'Etat ma- 
rocaine ; 

IV — Une déclaration concernant un meilleur rende- 
ment des impôts et la création de nouveaux revenus ; 

V — Un règlement sur les douanes de l'Empire et la 
répression de la fraude et de la contrebande ; 

VI — Une déclaration relative aux services publics et 


aux travaux publics ; 

et ayant jugé que ces différents documents pourraient être 
utilement coordonnés en un seul instrument, les ont réunis 
en un Âcte général suivant 119 articles relatifs aux ques- 
tions précitées. 


Dispositions générales 


Art. 120 — En vue de mettre, s’il y a lieu, sa législation 
en harmonie avec les engagements contractés par le pré 
sent Acte général, chacune des puissances signataires s'obli- 
ge à provoquer, en ce qui la concerne, l'adoption des me- 
sures. législatives qui seraient nécessaires. 
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Art, 121 — Le présent Acte général sera ratifié suivant les 
lois constitutionnelles particulières à chaque Etat; les 
ratifications seront déposées à Madrid le plus tôt que 
faire se pourra, et au plus tard le 31 décembre 1906. 


Art. 122 — Le présent Âcte général entrera en vigueur le 
jour où toutes les ratifications auront été déposées, et au 
plus tard le 31 décembre 1906. 


Art, 123 et dernier — Tous les traités, conventions et 
arrangements des puissances signataires avec le Maroc res- 
tent en vigueur. Toutefois, il est entendu qu'en cas de 
conflit entre leurs dispositions et celles du présent Âcte 
général, les stipulations de ce dernier prévaudront. 

En foi de quoi les délégués plénipotentiaires ont signé 
le présent Acte général et y ont apposé leur cachet. 

Fait à Algésiras, le septième jour d'avril mil neuf cent 
six, en un seul exemplaire qui restera déposé dans les 
archives du gouvernement de Sa Majesté Catholique et 
dont des copies, certifiées conformes, seront remises, par 
la voie diplomatique, aux puissances signataires. 


Pour la France : Révoil — Regnault. 

Pour l'Allemagne : Radowitz — Tattenbach. 

Pour l'Autriche-Hongrie : Welsersheimsz — Bolesta-Ko- 
ziebrodzki. 

Pour la Belgique : Joostens — Comte Conrad de Buisseret. 

Pour l'Espagne: El Duque de Almodovar del Rio — 
J]. Pérez Cabalero. 

Pour les Etats-Unis d'Amérique : sous réserve de la décla- 
ration faite en séance plénière de la conférence, Îe 
J. avril 1906 : Henry White — Samuel R. Gummere. 

Pour la Grande-Bretagne : A. Nicolson. 

Pour l'Itahe : Visconti-Venosta — G. Malmusi. 
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Pour le Maroc : (Pas de signature). 

Pour les Pays-Bas : H. Testa. 

Pour le Portugal: Conde de Tovar — Conde de Martens 
Ferrao. 

Pour la Russie : Cassini — Basile Bacheraeht. 

Pour la Suède : Robert Sager. 


Art. 2 — Le Ministre des Affaires Etrangères, le Garde 
des Sceaux, Ministre de la Justice, et le Ministre du 
Commerce et de l'Industrie sont chargés, chacun en ce 
qui le concerne, de l'exécution du présent décret. 


Fait à Paris, le 18 janvier 1907. 
À. Fallières. 


E — CONVENTION ENTRE LA FRANCE ET 
L'ALLEMAGNE 


relative au Maroc (4 novembre 1911). 


Art. 1" — Le Gouvernement Impérial allemand déclare 
que, ne poursuivant au Maroc que des intérêts économi- 
ques, il n'entravera pas l’action de la France en vue de 
prêter son assistance au Gouvernement marocain pour 
l'introduction de toutes les réformes administratives, judi- 
ciaires, économiques, financières et militaires dont il a be- 
soin pour le bon gouvernement de l’Empire, comme aussi 
pour tous les règlements nouveaux et les modifications 
aux règlements existants que ces réformes comportent. En 
conséquence, il donne son adhésion aux mesures de réorga- 
nisation, de contrôle et de garantie financière que, aprés 
accord avec le Gouvernement marocain, le Gouvernement 
français croira devoir prendre à cet effet, sous la réserve 
que l’action de la France sauvegardera au Maroc l'égalité 
économique entre les nations. 
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Au cas où la France serait amenée à préciser et à éten- 
dre son contrôle et sa protection, le Gouvernement Impé- 
rial allemand, reconnaissant pleine liberté d'action à la 
France, et sous la réserve que la liberté commerciale, 
prévue par les traités antérieurs, sera maintenue, n'y ap- 
portera aucun obstacle. 

Il est entendu qu'il ne sera porté aucune entrave aux 
droits et actions de la Banque d'Etat du Maroc, tels qu'ils 
sont définis par l’acte d’Algésiras. 


Art, 2 — Dans cet ordre d'idées, il est entendu que le 
Gouvernement Impérial ne fera pas obstacle à ce que la 
France, après accord avec le Gouvernement marocain, 
procède aux occupations militaires du territoire marocain 
qu'elle jugerait nécessaire au maintien de l'ordre et de la 
sécurité des transactions commerciales, et à ce qu’elle 
exerce toute action de police sur terre et dans les eaux 


marocaines. 


Art. 3 — Dès à présent, si S. M. le Sultan du Maroc venait 
à confier aux agents diplomatiques et consulaires de la 
France la représentation et la protection des sujets et des 
intérêts marocains à l'étranger, le Gouvernement Impérial 
déclare qu'il n’y fera pas d'objection. 

Si, d'autre part, S. M. le Sultan du Maroc confiait au 
représentant de la France près du Gouvernement maro- 
cain le soin d'être son intermédiaire auprès des repré- 
sentants étrangers, le Gouvernement allemand n'y ferait 
pas d'objection. 
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Art. 14 — Le présent accord sera communiqué aux autres 
Puissances signataires de l’Acte d'Algésiras, près desquelles 
les deux gouvernements s'engagent à se prêter mutuel- 
lement appui pour obtenir leur adhésion. 
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Art, 15 — La présente Convention sera ratifiée et les rati- 
fications seront échangées à Paris aussitôt que faire se 
pourra. 


Fait à Berlin, le 4 novembre 1911 
en double exemplaire. 


Signé : Jules Cambon. 
Kiderlen-Waechter. 


M. de Kitderlen-Waecbter, Secrétaire d'Etat des 
Affaires Etrangères de l'Empire d'Allemagne, 

à M. Jules Cambon, Ambassadeur de la 
République Française à Berlin. 


Berlin, le 4 novembre 1911. 


Pour bien préciser l'accord du 4 novembre 1911 relatif 
au Maroc et en définir la portée, j'ai l'honneur de faire 
connaître à Votre Excellence que, dans l'hypothèse où le 
Gouvernement français croirait devoir assumer Île pro- 
tectorat du Maroc, le Gouvernement Impérial n'y appor- 
terait aucun obstacle. 

L'adhésion du Gouvernement allemand, accordée d'une 
manière générale au Gouvernement français par l'article 
1" de ladite Convention, s'applique naturellement à tou- 
tes les questions donnant matière à réglementation et 
visées dans l’Acte d’Algésiras. 

Vous avez bien voulu me faire connaître, d'autre pañt, 
que, dans le cas où l'Allemagne désirerait acquérir de 
l'Espagne la Guinée espagnole, l'ile de Coriso et les iles 
Elobey, la France serait disposée à renoncer en sa faveuf 
à exercer les droits de préférence qu'elle tient du traité du 
27 juin 1900 entre la France et l'Espagne. Je suis heureux 
de prendre acte de cette assurance et d'ajouter que l'AI- 
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lemagne restera étrangère aux accords particuliers que la 
France et l'Espagne croiront devoir faire entre elles au 
sujet du Maroc, étant convenu que le Maroc comprend 
toute la partie de l'Afrique du Nord s'étendant entre l’Al- 
gérie, l'Afrique Occidentale française et la colonie espa- 
gnole du Rio de Oro. 


Signé : Kiderlen. 


M. Jules Cambon, Ambassadeur de la République 
Française à Berlin, 

à M. de Kiderlen-Waechter, Secrétaire d'Etat des Affaires 
Etrangères de l'Empire d'Allemagne. 


Berlin, le 4 novembre 1911. 


J'ai l'honneur de prendre acte de la déclaration que 
Votre Excellence a bien voulu me faire que, dans l’hypo- 
thèse où le Gouvernement français croirait devoir assu- 
mer le protectorat du Maroc, le Gouvernement Impérial 
n'y apporterait aucun obstacle, et que l'adhésion du Gou- 
vernement allemand accordée d’une manière générale au 
Gouvernement français par l'article 1” de l’Accord du 
4 novembre 1911, relatif au Maroc, s'applique naturelle- 
ment à toutes les questions donnant matière à réglemen- 
tation visée dans l’AÂcte d’Algésiras. 

D'autre part, j'ai l'honneur de vous confirmer que, 
dans le cas où l'Allemagne désirerait acquérir de l'Es- 
pagne la Guinée espagnole, l'île de Coriso et les îles Elo- 
bey, la France est disposée à renoncer en sa faveur à exer- 
cer les droits de préférence qu'elle tient du traité du 
27 juin 1900 entre la France et l'Espagne. Je suis heu- 
feux, par ailleurs, de recevoir l'assurance que l'Allemagne 
réstera étrangère aux accords particuliers que la France 
et l'Espagne croiront devoir faire entre elles au sujet du 
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Maroc, étant convenu que le Maroc comprend toute Ja 
partie de l'Afrique du Nord s'étendant entre l'Algérie, 


l'Afrique Occidentale française et la colonie espagnole du 
Rio de Oro. 


Signé : Jules Cambon. 


F — TRAITE CONCLU À FES ENTRE LA FRANCE 
ET LE MAROC, 
pour l’organisation du Protectorat français 


dans l'Empire Chérifien (30 mars 1912). 


Le Gouvernement de la République française et le 
Gouvernement de Sa Majesté Chérifienne, soucieux d'éta- 
blir au Maroc un régime régulier, fondé sur l'ordre inté- 
rieur et la sécurité générale, qui permette l'introduction 
des réformes et assure le développement économique du 
pays, sont convenus des dispositions suivantes : 


Art. 1” — Le Gouvernement de la République française 
et Sa Majesté le Sultan sont d'accord pour instituer au 
Maroc un nouveau régime comportant les réformes admi- 
nistratives, judiciaires, scolaires, économiques, financières 
et militaires, que le Gouvernement français jugera utile 
d'introduire sur le territoire marocain. 

Ce régime sauvegardera la situation religieuse, le res- 
pect et le prestige traditionnel du Sultan, l'exercice de la 
religion musulmane et des institutions religieuses, notam- 
ment de celles des habous. Il comportera l'organisation 
d'un Meghzen chérifien réformé. 

Le Gouvernement de la République se concertera avec 
le Gouvernement espagnol au sujet des intérêts que € 
gouvernement tient de sa position géographique et de $s 
possessions territoriales sur la côte marocaine. 
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De même, ia ville de Tanger gardera le caractère spé- 
cial qui lui a été reconnu et qui déterminera son orga- 
nisation municipale. 


Art. 2 — Sa Majesté le Sultan admet, dès maintenant, que 
le Gouvernement français procède, après avoir prévenu le 
Makhzen, aux occupations militaires du territoire maro- 
cain qu'il jugerait nécessaires au maintien de l'ordre et de 
la sécurité des transactions commerciales et à ce qu'il exerce 
toute action de police sur terre et dans les eaux marocaines. 


Art. 3 — Le Gouvernement de la République prend l'en- 
gagement de prêter un constant appui à Sa Majesté Ché- 
rifienne contre tout danger qui menacerait Sa personne 
ou Son trône ou qui compromettrait la tranquillité de 
ses Etats. Le même appui sera prêté à l'héritier du trône 
et à ses SUCCESSEUFS. 


Art. 4 — Les mesures que nécessitera le nouveau régime 
de protectorat seront édictées, sur la proposition du Gou- 
vernement français, par Sa Majesté Chérifienne ou par les 
autorités auxquelles elle en aura délégué le pouvoir, il en 
sera de même des règlements nouveaux et des modifica- 
tions aux règlements existants. 


Art. 5 — Le Gouvernement français sera représenté au- 
près de Sa Majesté Chérifienne par un Commissaire Rési- 
dent Général, dépositaire de tous les pouvoirs de la Répur- 
blique au Maroc, qui veillera à l'exécution du présent 
accord. 

Le Commissaire Résident Général sera le seul intermé- 
diaire du Sultan auprès des représentants étrangers et dans 
les rapports que ces représentants entretiennent avec le 
Gouvernement marocain. Il sera, notamment, chargé de 
‘outes les questions intéressant les étrangers dans l'Empire 
hérifien. I] aura le pouvoir d'approuver et de promulguer, 
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au nom du Gouvernement français, tous les décrets rendus 
par Sa Majesté Chérifienne. 


Art. 6 — Les agents diplomatiques et consulaires de Ja 
France seront chargés de la représentation et de la pro- 
tection des sujets et des intérêts marocains à ['étranger. 
Sa Majesté le Sultan s'engage à ne conclure aucun acte 
ayant un caractère international sans l’assentiment préa- 
lable du Gouvernement de [a République Française. 


Art. 7 — Le Gouvernement de la République Française et 
le Gouvernement de Sa Majesté Chérifienne se réservent 
de fixer d'un commun accord Îles bases d’une réorganisa- 
tion financière qui, en respectant les droits conférés aux 
porteurs des titres des emprunts publics marocains, per- 
mette de garantir les engagements du Trésor chérifien 
et de percevoir régulièrement les revenus de l'Empire. 


Art. 8 — Sa Majesté Chérifienne s'interdit de contracter à 
l'avenir, directement ou indirectement, aucun emprunt pu- 
blic ou privé, et d'accorder, sous une forme quelconque, 
aucune concession sans l'autorisation du Gouvernement 
français. 


Art. 9 — La présente Convention sera soumise à la rati- 
fication du Gouvernement de {a République Française 
et l'instrument de ladite ratification sera remis à Sa Ma- 
jesté le Sultan dans le plus bref délai possible. 

En foi de quoi, les soussignés ont dressé le présent acte 
et l'ont revêtu de leurs cachets. 


Fait à Fès, le 30 mars 1912 
(II Rebiah 1330) 


Regnault. 
Moulay Abd el-Hafid. 





ANNEXES 415 


G — SITUATION AU LENDEMAIN DU TRAITE 
DE FES 


(Avril 1912). 
Hostilité de la population au traité de Fès. 


« Quand la nouvelle de la signature du traité fut connue 
à Fès, ce fut une consternation générale. Le traité de pro- 
tection était considéré comme un acte de vente, et toute 
la ville, depuis les Chorfas et les Oulamas jusqu'au dernier 
des Bakkal réprouvait la transaction par laquelle l'Imäm, 
le Commandeur des Croyants, élevé sur le pavois quatre 
ans auparavant comme Sultan du Dyihäd avait « vendu » 
aux Chrétiens une partie du Dar el-lsläm. 

Un calme lourd de menaces pesait sur la ville, mais les 
signes précurseurs de l’orage n'étaient encore perceptibles, 
parmi les Européens, que pour les rares initiés à la vie in- 
time de la capitale. Cependant, dans les rues, plus une fi- 
gure souriante, les indigènes répondaient à peine aux 
paroles qu'on leur adressait, et les amis de la veille fei- 
gnaient de ne pas vous reconnaître. Mais pas un geste 
violent ne trahissait encore les sentiments haineux qui 
agitaient les esprits. 

… Ce qui est certain, c'est qu'en ce moment (12 avril 
1912) tout le Moyen-Atlas, depuis le Tafoudeït jusqu'à 
Dedbou, est en pleine effervescence. La situation est 
sérieuse ; elle serait même inquiétante s’il y avait plus de 
Cohésion entre les tribus berbères. 

… Le lendemain je reçus la visite d'un indigène des 
Oulad Youssef dont je m'étais fait un ami au cours de 
mes randonnées dans le Zerhoum. Après les politesses 
habituelles, il aborda le sujet qui l’amenait : 

— Alors, vous partez bientôt ? 

— Je l'ignore, répondis-je. 
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— Moi, dit-il, je le sais ; et toutes les tribus savent que 
le Sultan et le Bachadour (V'ambassadeur Regnault) doi- 
vent partir mercredi prochain (17 avril) et aller camper 
à Ras el-Ma. Je viens pour te dissuader de partir avec eux, 
car le lendemain, à l'aube, vous serez attaqués en force 
et probablement anéantis. 

— Et d'où tenez-vous ces renseignements ? 

— Les caïds le savent. Ce que je sais, c'est que dès à 
présent tous les Arabes du Saïss et les Béni-M'tir ont leurs 
guetteurs autour de Fès et que les tribus se rassembleront 
dès les premiers jours de la semaine prochaine. 

— Et quel est leur but ? 

— Reprendre au Bachadour son acte de vente. » 


Dr F. Weisgerber, 

Au seuil du Maroc moderne, 

p. 272-279, Rabat, La Porte, 
1947. 


IT 


DOCUMENTS RELATIFS À 
L'ABOLITION DU PROTECTORAT 
(1952-1957) 





À — MEMOIRE DE MOULAY MOHAMMED BEN 
YOUSSEF, SULTAN DU MAROC, 
A M. VINCENT AURIO!I, PRESIDENT DE LA 
REPUBLIQUE FRANÇAISE (3 octobre 1952). 


Ou la France accepte la révision du Traité de Fès et, 
dans ce cas, je suis prêt à reprendre en considération tou- 
tes ses suggestions réformatrices, ou elle se cramponne 
au traité de 1912, mais alors toutes les réformes qui ne 
sont pas compatibles avec le traité de 1912 doivent être 
écartées 4 priort et je demande à la Résidence d'en revenir 
à la stricte observation de nos conventions de base, ce qui 
implique le démantèlement des pratiques arbitraires qui 
ont été greffées sur le traité. Non seulement la Résidence 
poursuit la réalisation de réformes incompatibles avec le 
régime existant, mais elle aggrave considérablement ma 
position en m'obligeant à les accepter en bloc, ce qui me 
prive de toute marge de négociation … La France veut Îa 
démocratisation du Maroc ? Je la veux, moi aussi. Mais 
le Traité de Protectorat n'a pas institué un régime démo- 
cratique dans ce pays. Je cède chaque fois que je le puis 
sans abandonner l'essentiel, mais la Résidence reste sur 
toutes ses positions. Je lui at demandé la levée de l'état 
de siège. Ma requête a été repoussée. La Résidence sait 
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que, depuis l'arrivée à Rabat du général Guillaume, le 
Palais a fait tout ce qui était en son pouvoir pour éviter 
d'envenimer le débat. Il l’a fait dans l'espoir de voir se 
réaliser la promesse faite antérieurement par M. Robert 
Schuman à l'ONU. d'ouvrir avec Île Maroc des négocia- 
tions pour la solution du problème marocain. Cet engage- 
ment n'a, jusqu'à présent, “té suivi d'aucun effet. On me 
reproche mon immobilisrane. Je ne m'oppose, en réalité, 
qu'à ce qui aurait pour effet d'aggraver le statu quo. Que 
l'on révise ou qu'on l'on ne révise pas le Traité de Fès, mais 
que l'on s'en tienne à la politique que l'on aura choisie. Si la 
Résidence ne veut pas modifier le Traité de Fès, je ne lui 
demande qu'une chose : c'est de le respecter, mais je décline 
d'avance la responsabilité de ce qui va se passer au Maroc, si 
l'on ne comprend pas que les jours de la colonisation sont 
comptés. 


B — APPEL LANCE PAR ALLAL EL FASSI, 
LEADER DE L'ISTIOLAL, 
a la Radio du Caire, le 20 août 1953, 
une dèmi-beure après l'enlèvement de 
S.M. Mohammed ben Y oussef. 


… L'arrêt inexorable du Destin vient de s’accomplir. 
Aveuglés par leur arrogance les Français ont chassé notre 
roi légitime de Son Trône. 

Et c'est ainsi que le général Guillaume s’est rendu dans 
le courant de l'après-midi au Palais Royal de Rabat, entour- 
ré de troupes et de tanks, pour demander à Sa Majesté 
d'abandonner Son Trône. Le refus digne et énergique 
opposé par Sa Majesté poussa le représentant de la France 
à commettre le crime abominable de mettre en état d'ar- 
restation le Roi, le Prince Héritier Moulay Hassan et son 
frère le Prince Moulay Abdallah, puis de les envoyer en 


ANNEXES 421 


exil à bord d’un avion militaire à destination de la Corse, 
tout comme les corsaires musulmans pourchassés par les 
pirates français à une époque déjà éloignée. 

En plus, des ordres furent donnés par le général Guil- 
laume pour barrer le chemin aux gens des tribus qui, 
comme à l'accoutumée, convergeaient vers [a capitale du 
Royaume pour la présentation de leurs vœux au Roi et 
prendre part, aux côtés de Sa Majesté, aux cérémonies de 
la grande fête de l’Aïd El Kébir. 

Mais, ainsi qu'il fallait s'y attendre, les forces fran- 
çaises ont mis leur dessein à exécution sans penser que le 
Trône de Mohammed V était plus majestueux que celui 
qui lui était offert par un protectorat étranger. L'œuvre 
accomplie par Sa Majesté Mohammed V et les objectifs 
qu'il s'était assignés ne pouvaient, en effet, lui permettre 
de demeurer à la merci de ses bourreaux. 

Il est un fait que les représentants de la République 
française ont instauré aujourd'hui un régime de fer et de 
feu, et que tout Marocain, désormais prisonnier dans sa 
propre demeure, serait abattu à coups de fusil s'il s'avisait 
d'en sortir. 

En outre, les prières et cérémonies de la Fête ont été 
interdites, ce qui à fait d'un grand jour islamique un 
grand jour de deuil pour tous les croyants. 

La France a détruit ainsi tous les principes du droit 
et de Ja justice, violé pactes et alliances, bouleversé la 
conscience humaine, attaqué la souverainté du Maroc, son 
Trône, l'Islam, l’Arabisme et tout ce qu'elle s'était engagée 
à respecter dans les traités souscrits sur son honneur. 

Elle a en effet opprimé et maltraité, en la personne de 
Sa Majesté Mohammed V, non seulement tous les Maro- 
Cains, mais aussi tous les Musuimans et Arabes du globe, 
Car Sa Majesté Mohammed V incarnait l'honneur du 
Croyant, ia force du Combattant et la noblesse de l'Arabe. 

En ma qualité de leader du Parti de Flistiglal et l'un 
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des Ulémas de la Quaraouyne, qui seuls ont le droit de 
proclamer les Rois, je déclare solennellement que le Roi 
légitime du Maroc est et demeure Sa Majesté Mohammed V 
et que l'héritier du Royaume Chérifien est Moulay Has- 
san, son fils aîné, et que nous ne reconnaissons aucun 
autre Roi ou chef fantomatique que désignerait l'autorité 
française, ses partisans, ou ceux qui agiraient sous la 
contrainte. 

Nous ne reconnaitrons, en outre, aucun texte de loi 
qui émanerait de la France ou de ses partisans, ni conclu- 
sion d'affaires, d'interventions, traités ou conventions dus 
a des organisations politiques, économiques ou sociales. 

Nous tenons à souligner que le régime du Maroc sera 
celui que nous bäâtirons nous-même d'accord avec notre 
Peuple et notre Roi Mohammed V, dès que sera réalisée 
l'indépendance du Maroc, suivie de l'évacuation des trou- 
pes françaises... 

Je fais donc appel au Peuple marocain pour qu'il pour- 
suive sa lutte pour l'Indépendance du pays comme unique 
objectif en déployant tous ses efforts et moyens en vue de 
la défense de notre Roi et de son retour au Trône, la tête 
haute et entouré du respect général. 

Je fais également appel au Monde Islamique tout en- 
tier pour qu'il s'associe aux malheurs du Maroc et l'aide 
dans sa Révolution. 

Le Maroc, son Roi et son Peuple, dont l'action vise la 
défense de l'Islam et de la langue arabe, souffrent en effet 
de la colère ressentie par la France en raison de notre 
attachement aux Institutions Islamiques et à la Grande 
Nation Arabe. 

Je déclare formellement aux Marocains, aux Musul- 
mans et au Monde Libre que notre attitude ne variera pas, 
que notre chemin sera poursuivi jusqu'au jour où nous 
aurons réalisé l'espoir de la Nation dans la Liberté et l'In- 
dépendance et chassé les usurpateurs. 
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Et, tant que Dieu sera avec nous, la Victoire sera de 
notre côté. 


C — DECLARATION COMMUNE FAITE À LA 
CELLE-SAINT-CLOUD LE 6 NOVEMBRE 1955 
PAR SA MAJESTE LE SULTAN DU MARK, 
SIDI MOHAMMED BEN YOUSSEF, ET LE PRE- 
SIDENT PINAY, MINISTRE DES AFFAIRES 
ETRANGERES DU GOUVERNEMENT FRAN- 


ÇAIS. 


Sa Majesté le Sultan du Maroc, Sidi Mohammed ben 
Youssef, et le Président Pinay, Ministre des Affaires Etran- 
gères, se sont rencontrés le 6 novembre 1955 au château 
de La Celle-Saint-Cloud. 

Le Président Pinay a exposé les principes généraux de 
la politique du Gouvernement français visés par le commur- 
niqué du Conseil des Ministres du 5 novembre 1955. 

Sa Majesté le Sultan du Maroc a confirmé son accord 
sur ces principes. En attendant son retour à Rabat, Elle a, 
en accord avec le Gouvernement français, chargé le Conseil 
du Trône institué le 17 octobre 1955 et démissionnaire de 
ses fonctions le 3 novembre 1955, de continuer à gérer 
les affaires courantes de l’Empire. 

Sa Majesté le Sultan a confirmé sa volonté de consu- 
tuer un Gouvernement marocain de gestion et de négocia- 
ion représentatif des différentes tendances de l'opinion 
marocaine. Ce Gouvernement aura notamment pour mis- 
sion d'élaborer les réformes institutionnelles, de conduire 
avec la France les négociations destinées à faire accéder 
le Maroc au statut d'Etat indépendant, uni à la France par 
les liens permanents d’une inter-dépendance librement 


consentie et définie. 
Sa Majesté le Sultan du Maroc et le Président Pinay 
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ont été d'accord pour confirmer que la France et le Maroc 
doivent bâtir ensemble et sans intervention de tiers leur 
avenir solidaire dans l'affirmation de leur souveraineté 
par la garantie mutuelle de leurs droits et des droits de 
leurs ressortissants et dans le respect de la situation faite 
par les traités aux Puissances Etrangères. 


D — LE RETOUR DU SULTAN MOHAMMED BEN 
YOUSSEF AU MAROC (16 novembre 1955). 


« Le 20 août 1953, une conjuration de militaires, de 
hauts fonctionnaires français et de notables marocains 
avaient placé le faible gouvernement Laniel devant le 
fait accompli. Enlevé de son palais de Rabat et « déposé » 
par l'État qui s'était engagé à le protéger, le sultan Sidi 
Mohammed Ben Youssef avait été brutalement expédié 
en Corse, puis à Madagascar. 

Il n'avait pas fallu attendre six mois pour constater que 
ce coup de force contre un souverain indocile à ses « pro- 
tecteurs » avait fait de lui, chef du nationalisme marocain, 
l'âme de la nation. De jour en jour, la ferveur se faisait 
pour lui plus violente. Des bombes explosaient à Casa- 
blanca, à Rabat, à Meknès ; des groupes armés se rassem- 
blaient, surtout depuis le déclenchement de la guerre en 
Algérie, le 1” novembre 1954. On parlait même de la 
formation d’une « armée de libération » dans le Rif, + 
pourrait coordonner son action avec celle du F.L.N algé- 
rien. L'affaire marocaine prenait des dimensions militai- 
res : les forces engagées en Algérie pourraient-elles combat 
tre ce nouveau brasier ? | 

Au lendemain de la sanglante explosion populairé du 
Tadla, le 20 août 1955, le chef du gouvernement, M. 
gar Faure, avait dépêché à Antsirabé le général Catroux; 
pour tenter de trouver une issue avec l’exilé. Rentrant 4 
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Paris le 11 septembre, l’ancien gouverneur général de l’Al- 
gérie avait fait savoir que la seule solution du problème 
marocain était, dans le cadre de l'indépendance, le retour 
du souverain sur son trône. 

En dépit de la campagne obstinée menée contre lui à 
Paris par des ministres comme le général Kœnig, chargé 
de la Défense nationale. M. Edgar Faure tint bon et le 
souverain chérifien quitta Madagascar, le 29 octobre, pour 
Aix-en-Provence puis La Celle-Saint-Cloud, où M. Pinay, 
ministre des Affaires étrangères, signa avec lui, le 6 no- 
vembre, un accord ouvrant la voie à l'émancipation véri- 
table du royaume et au retour de l'exilé sur le trône. 

Alors ce fut le retour. Quel Français du Maroc n'avait 
redouté que le retour du souverain ne fût l'occasion de 
violences et d'excès, de vengeances plus ou moins per- 
sonnelles et de délires dangereux ? Après tant d'injustuices, 
de contraintes, de mensonges ! Âu moment où il quittait 
Paris pour prendre la succession du général Boyer de Îa 
Tour, l’ancien préfet de police, André-Louis Dubois, s'en- 
tendait dire par un vieux routier des affaires marocaines 
qu'il courait au désastre : « Vous allez être débordé. Vous 
ne savez pas de quoi est capable une foule marocaine 
exaltée. N'oubliez pas les violences du temps de Granval. » 

Et pourtant, le 16 novembre 1955, ce peuple montra 
sa maturité, et qu'il y a des heures où la jubilation l'em- 
porte sur la colère — d'autant mieux que depuis deux 
semaines, de sa résidence française, le souverain le priait 
instamment d’ « oublier le passé ». 

Un peuple entier regardait vers le ciel. Deux avions 
luisaient dans le soleil qui brillait sur Rabat. « Non, celui- 
là, c'est celui des femmes... C’est le second, le second ! » La 
masse humaine oscillait, comme ivre. Des inconnus se 
donnaient l’accolade en criant « Sidna » est de retour ! (Sid- 
na : Notre Seigneur). Et Mohammed V prit pied sur le 
sol de l'aéroport de Salé, de son air précautionneux, atten 
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tif, presque effrayé de cette marée humaine qu'il déchai- 
nait. En dépit de l'ironie qui semblait toujours errer dans 
son sourire, il était heureux. Ils étaient venus de l’Atlas et 
du Sous, et du Tafilalet pour l’acclamer, et tout au long 
de la route du Zaers, jusque dans le Méchouar, le « Yeyia 
el Malik » (vive le roi!) fut clamé ce jour-là avec autant 
d'accents qu'il y a de provinces dans l'empire. 

Cette euphorie, souvent délirante, ne dégénéra presque 
jamais, dans les jours et les semaines qui suivirent, en 
violences — encore que des compagnons du Glaoui aient 
été brûlés vifs à Marrakech. On releva aussi d'étranges 
rites. Celui des Zaïans de la région de Khénifra, plusieurs 
caïds, qui avaient signé en 1953 la pétition en faveur de la 
déposition de Sidi Mohammed, se coupèrent un ou deux 
doigts de la main droite en signe de châtiment : la main 
coupable... 

La victoire de Mohammed V était assez totale pour lui 
permettre un prodigieux effort sur soi, qui fit de sa res- 
tauration un modèle de longanimité. Jamais depuis quinze 
ans le souverain n'avait parlé de la France comme :il le 
fit deux jours après son retour, le 18 novembre, pour la 
fête du Trône. 

Le coup de force du 20 août 1953 n'avait pas seule- 
ment précipité l'indépendance marocaine. Il avait sauvé 
la dynastie alaouite. L'Histoire dira si ce fut ou non pour 
le bien du Maroc. 


Jean Lacouture. 
« Le Monde », | 
16-17 novembre 1975 (extraits). 


ANNEXES 427 


E — DISCOURS DU TRONE PRONONCE À RABAT, 
PAR MOHAMMED V, ROI DU MAROC 
(18 novembre 1955). 


Pendant notre séjour en France, nous avons eu avec 
le gouvernement français, au sujet du Maroc, des entre- 
tiens pleins de cordialité et de compréhension. Ces entre- 
tiens ont abouti à un accord sur les principes essentiels. 
JL appartiendra au gouvernement qui se constituera sous 
notre égide d'ouvrir des négociations avec le gouvernement 
français. Nous nous réjouissons de pouvoir annoncer la 
fin du régime de tutelle et du protectorat et l'avènement 
d'une ère de liberté et d’indépendance. 

L'indépendance à laquelle notre peuple aspire ne doit 
pas signifier un relâchement de nos liens avec la France, 
car l'amitié entre nos deux pays est solidement enracinée 
et remonte loin dans l'Histoire. 

D'autre part, nous n'avons pas perdu de vue que, 
grâce à cette amitié et aux réalisations françaises dans les 
différents domaines, le Maroc a pu franchir d'importantes 
étapes dans la voie du progrès. Nous comptons sur le 
concours de la France pour inaugurer une ère nouvelle 
d'interdépendance entre nos deux pays. 

Notre premier objectif est la constitution d'un gou- 
vernement marocain responsable et représentatif, expres- 
sion authentique de La volonté du peuple. 

Une des missions du futur gouvernement marocain 
Consistera à ouvrir avec le gouvernement français des 
négociations sur la base des considérations suivantes : 

Les idées de liberté et de démocratie ont eu dans le 
monde d'après guerre une extension telle que la cons- 
cience universelle n’admet plus que l'indépendance et la 
dignité demeurent l'apanage exclusif de quelques peu- 
ples. D'autre part, les difficultés du monde actuel et l'in- 
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terpénétratoin des intérêts imposent à toutes les nations, 
pour qu'elles sauvegardent leur patrimoine et assurent 
leur sécurité, une union toujours plus solide et une coopé- 
ration de plus en plus étroite. 

C'est pourquoi il incombe au gouvernement marocain 
au cours des négociations de définir le cadre et le contenu 
de l'indépendance de notre pays et les nouveaux rapports 
d'interdépendance entre le Maroc et la France, sur la base 
de leur égalité et le respect mutuel de leur souveraineté. 

Ces nouveaux rapports ne sont pas incompatibles avec 
le maintien de nos liens spirituels et culturels avec les 
autres peuples arabes. Nous souhaitons voir l'Occident 
prendre en considération les besoins et les aspirations de 
ces peuples et coopérer avec eux pour le bien commun 
et le bonheur de l'humanité. 

Au terme des négociations le régime de protectorat 
prendra fin et le Maroc connaîtra une ère nouvelle, où il 
exercera sa souverainté dans le cadre des nouveaux ac- 
cords et dans un esprit de compréhension et de coopération 
fécondes avec le gouvernement français. 

Tels sont les principes politiques essentiels dont il 
appartiendra au gouvernement marocain de préciser le 
contenu avec le gouvernement français. 

Il importe de ne pas oublier que le Maroc compte par- 
mi ses habitants un nombre appréciable de citoyens fra- 
çais qui ont contribué à son évolution générale et plus 
particulièrement à sa prospérité économique. Nous avons 
constaté avec satisfaction l'esprit de compréhension dont 
la plupart d'entre eux ont fait preuve à l'égard des aspi- 
rations de notre peuple à la liberté et à l'indépendance 
Nous tenons à ce qu'ils soient tous rassurés quant à leur 
avenir ; nous sommes toujouts disposés à garantir leurs 
intérêts, leurs droits et leur statut personnel dans le respect 
de la souveraineté marocaine. Notre vœu est de voir Maro- 

cains et Français coopérer pour la prospérité du Maroc el 
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le bien de tous en vue de consolider leurs relations et de 
sauvegarder l'amitié de nos deux pays. 

(Ici, il convient de rendre à chacun ce qui lui est dû. 

Sans l'œuvre accomplie par Lyautey au Maroc, de 1912 
à 1925, il est certain que ces mots n'auraient jamais été 
prononcés. 

Grâce à elle, envers et contre tout, l'amitié a survécu au 
« rêve immolé ».) 


F — DECLARATION COMMUNE DU GOUVERNE- 
MENT DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE ET 
DE SA MAJESTE MOHAMMED V, SULTAN 
DU MAROC 
(2 mars 1956). 


Le Gouvernement de la République Française et Sa 
Majesté Mohammed V, Sultan du Maroc, affirment leur 
volonté de donner son plein effet à la déclaration de La 
Celle-Saint-Cloud du 6 novembre 1955. 

Ils constatent qu'à la suite de l'évolution réalisée par 
le Maroc sur la voie du progrès, le Traité de Fès du 
30 mars 1912 ne correspond plus, désormais, aux néces- 
sités de la vie plus moderne et ne peut plus régir les 
rapports franco-marocains. En conséquence, le Gouver- 
nement de la République Française confirme solennelle- 
ment [a reconnaissance de l'indépendance du Maroc, la- 
quelle implique, en particulier, une diplomatie et une 
armée, ainsi que sa volonté de respecter et de faire respecter 
l'intégrité du territoire marocain, garantie par les traités 
internationaux. 

Le Gouvernement de la République Française et Sa 
Majesté Mohammed V, Sultan du Maroc, déclarent que 


LE 
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les négociations qui viennent de s'ouvrir à Paris, entre le 
Maroc et la France, Etats souverains et égaux, ont pour 
objets de conclure de nouveaux accords qui définiront l'in- 
terdépendance des deux pays dans les domaines où leurs 
intérêts sont communs, qui Organiseront ainsi leur coopé- 
ration sur la base de la liberté et de l'égalité, notamment 
en matière de défense, de relations extérieures, d’écono- 
mie et de culture et qui garantiront les droits et libertés 
des Français établis au Maroc et des Marocains établis en 
France, dans le respect de la Souveraineté des deux Etats. 

Le Gouvernement de la République Française et Sa 
Majesté Mohammed V, Sultan du Maroc, conviennent 
qu'en attendant l'entrée en vigueur de ces accords, les 
rapports nouveaux entre la France et le Maroc seront 
fondés sur les dispositions du protocole annexé à la pré. 
sente déclaration. 


Fait à Paris, en double exemplaire, 
le 22 mars 1956. 
Christian Pineau. 


Embarek Bekkai. 


PROTOCOLE ANNEXE 


1 — Le pouvoir législatif est exercé souverainement 
par Sa Majesté le Sultan. Le représentant de la France 
a connaissance des projets de dahirs et de décrets. Il sou- 
met des observations lorsque ces textes concernent les 
intérêts de la France, des Français et des étrangers, durant 
la période transitoire. 


2 — Sa Majesté Mohammed V, Sultan du Maroc, dis- 
pose d’une armée nationale. La France prête son assistance 
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au Maroc pour la constitution de cette armée. Le statut 
actuel de l'armée française au Maroc demeure inchangé, 
durant la période transitoire. 


3 — Les pouvoirs de gestion, jusqu'ici réservés, feront 
l'objet d'un transfert dont les modalités seront arrêtées 
d'un commun accord. 

Le Gouvernement marocain est représenté, avec voix 
délibérative, au Comité de la zone franc, organe direc- 
teur central de la politique monétaire pour l'ensemble 
de la zone franc. 

D'autre part, sont maintenues les garanties dont jouis- 
sent les fonctionnaires et agents français servant au Maroc. 


4 — Le représentant de la République Française au 
Maroc porte le titre de Haut-Commissaire de France. 


Fait à Paris, en double original, 
le 2 mars 1956. 
Christian Pineau. 
Embarek Bekkaï. 


G — DECLARATION COMMUNE PUBLIEE À MA- 
DRID LE 7 AVRIL 1956 PAR LE GOUVER- 
NEMENT ESPAGNOL ET SA MAJESTE MO- 
HAMMED V, SULTAN DU MAROC. 


Le Gouvernement espagnol et Sa Majesté Mohammed V, 
Sultan du Maroc, ayant le désir de se traiter mutuellement 
d'une façon particulièrement amicale, sur la base de Îa 
réciprocité, de renforcer leurs liens séculaires d'amitié et 
de consolider la paix dans la région où leurs deux pays 
respectifs se trouvent situés, ont décidé de rendre publi- 
que Ja déclaration suivante : 
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[”) Le Gouvernement espagnol et Sa Majesté Moham- 
med V, Sultan du Maroc, considérant que le régime 1ns- 
tauré au Maroc en 1912 ne correspond pas à la réalite 
présente, déclarent que la Convention signée à Madrid le 
27 novembre 1912 ne peut plus régir à l'avenir les rela- 
ions hispano-marocaines ; 


2°) Par conséquent, le Gouvernement espagnol recon- 
naît l'indépendance du Maroc proclamée par Sa Majesté 
le Sultan Mohammed V, et sa pleine souveraineté, avec 
tous les attributs de cette dernière, y compris le droit du 
Maroc à une diplomatie et à une armée propres. Il réaffir- 
me sa volonté de respecter l'unité territoriale de l'Empire, 
que garantissent les traités internationaux. Il s'engage à 
prendre toutes les mesures nécessaires pour la rendre ef- 
fective. Le Gouvernement espagnol s'engage également 
à donner à Sa Majesté le Sultan l’aide et l'assistance qui 
seraient reconnues nécessaires d’un commun accord, spé- 


cialement en ce qui concerne les relations extérieures et la 
défense ; 


3°) Les négociations ouvertes à Madrid entre le Gouvet- 
nement espagnol et Sa Majesté Mohammed V ont pour 
objet la conclusion de nouveaux accords entre les deux 
parties, celles-ci étant souveraines et égales. Ces accords 
ont pour but la définition de la libre coopération des deux 
nations sur le terrain de leurs intérêts communs. ls garan- 
tiront également, dans l'esprit particulièrement amical 
mentionné ci-dessus, les libertés et les droits des Espagnols 
établis au Maroc, ainsi que des Marocains établis en Espa- 
gne, et cela sur les plans privé, économique, culturel et 
social, sur la base de [a réciprocité et du respect de leurs 
souverainetés respectives ; 
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4) Le Gouvernement espagnol et Sa Majesté le Sultan 
sont d'accord pour que, jusqu'à l'entrée en vigueur des 
accords ci-dessus mentionnés, les relations entre l'Espagne 
et le Maroc soient régies par le Protocole annexe joint à 
la présente déclaration. 


Martin Artajo. 
Embarek Bekkai. 


PROTOCOLE ANNEXE 
7 avril 1956 


1) Le pouvoir législatif sera exercé souverainement par 
Sa Majesté le Sultan. Le représentant de l'Espagne aura 
connaissance à Rabat des projets de dahirs et décrets se 
rapportant aux intérêts espagnols et pourra formuler les 
observations nécessaires. 


2) Les pouvoirs exercés jusqu'à présent par les autorités 
espagnoles au Maroc seront transférés au gouvernement 
marocain en harmonie avec les procédures qui seront dé- 
cidées d'un commun accord. On maintiendra Îles garan- 
ues des fonctionnaires espagnols au Maroc. 


3) Le Gouvernement espagnol donnera son aide au Gou- 
vernement marocain pour l'organisation de son armée. Le 
statut actuel de l’armée espagnole au Maroc demeurera 
en vigueur pendant la période de transition. 


4) La situation actuelle de la peseta ne subira aucune mo- 
dification jusqu'à la conclusion d'un nouvel accord à ce 
sujet. 
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S) À compter de la publication de la présente déclara- 
on, les visas et toutes les formalités administratives requi- 
ses jusqu'à présent pour la circulation des personnes d'une 
zone à l'autre sont supprimés. 


6) Le Gouvernement espagnol continuera d'assurer la 
protection des intérêts des Marocains originaires de Î: 
zone précédemment définie jusqu'à ce que le Gouverne- 
nement de Sa Majesté le Sultan se charge lui-même de 
cette protection. 


Martin ÀArtajo. 
Embarek Bekkai. 


H — CHARTE ROYALE DU 26 AOÛT 1957. 


Une Charte royale, signée le 26 août 1957 par S. M. 
le roi Mohammed V, met fin au statut international de 
Ja Ville de Tanger, tel qu'il avait été établi en vertu de 
l'article IX de la Convention Secrète franco-espagnole, 
du 3 octobre 1904 et de l’article I, $ 4, du Traité de Fes, 
du 30 mars 1912. 

De ce fait, la dernière trace du système du Protectorat 
se trouve abolie. 


NOTES ET COMMENTAIRES 


Exergwes 


LYAUTEY : Leftres à 14 5®Œur, 
MONTHERLANT : Le Chuos 68 ls Nust, p. 97. 


Prémsère parise 
UNE AME CHERCHE SON UNITE 


1 André MaAUROIS : Lyautey, 7 En 1952, soir deux ans 


Paris, 1934, p. 3. AVANCE SA Mort, Lyautey, pré 
2 Leitre à Pierre Lysiey, 23 stunt le banquet annuel 
août 1908 (Les Plus Hélles du Cercle  Fuscel-de-Cou 
Lettres de Lysstey, Paris, langes, appluulira oscene 
1962, p. 103). blement le duc Pose di 
à Guillaume DE TARDE: Borgo lorsqu'il déclarers 
Lysutey, le Chef on Acsson, «lui, nous disons: la de 
Paris, 1959, p. 24. mocratie, voilà l'ennemi ! 
À Id,, p. 24-25. (CE Eugen Wauvun: Lote 
S LYAUTEY : Ecrits de Jew- ion françusse, Paris, 1964, 
nusse, 18 avril 1475. (Cités p. 297.) 
par  Pacrick  FIHIDSIHCK : # On sate que les Habshoutg 
Rayonnement de Lysstey, étaient ducs de Lorraine de 
Paris, 1941, p. 32-33.) puis le xu° siècle et que 
6 Cité par André MAURO!S, l'héritier de La couronne 


Op. cit, p. 14. d'Aurriche, l'archtdue Ochon, 
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possède, parmi ses titres, 
colui de comte de Bar. 

9 LYAUTEY : Du rôle social de 
l'Officser, Paris, 1935, p. 27. 

10 Id, p. 55-56. 

11 LYAUTEY : Leftres de Jeu- 
nesse, Paris, 1931, p. 79. 
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12 LYAUTEY : Déclaration à 
l'auteur, juin 1934. 

13 Guillaume DE TARDE, p. 61. 

14 LYAUTEY : Extras d'une 
Lettre à Antonsn de Mwr. 
gerie. 

15 MaAURO!IS, p. 40-41. 


Deuxsème partie 


L'APPRENTISSAGE DE L'ACTION 


J Cité par André MAURO!IS : 

Lyautey, p. 43. 

Id., p. 42-43, 

Id,, p. O0. 

Id, p. 43. 

Id, p. 47. 

6 Guillaume DE TARDE, p. 70- 
4 

7 MAURO!S, p. 48. 

8 [d,, 5h14. 

9 Il les avait pourtant déjà 
entrevues Îlors de son pre- 
mier séjour dans le Sud al- 
gérien. «Jai eu une 
trainée de nouvelles de 
France », avait-il écrit de 
Oued Fodda, le 18 novem- 
bre 1880, à ses amis Anto- 
nin de Margeric et la Bouil- 
lerie. « L'autre jour, en pas- 
sant à Milianah, j'ai lu un 
journal. J'ai poussé un ouf! 
d'égoïsme et de soulagement 
en songeant que jétais à 
quatre cents lieues de tou- 
tes ces ignominies et que, 
pendant qu'on crochète là- 


A È SJ No 


bas, je partage mon temps 
entre Cinquante jeunes hom- 
mes que je fais vivre, cam- 
per, manger, que j'aime et 
qui me le rendent, et la 
belle nature du Bon Dieu, 
le soleil, le ciel bleu, les ho- 
rizons roses ct les nuits pro- 
fondes. » (Les Plus Belles 

Lettres de Lyautey, p. 20.) 

Cité par MAUROIS, p. )}- 

58. 

11 Cette sagaic se trouve au- 
jourd'hui à Thorey, parmi 
les objets précieux ayant 
appartenu au maréchal. 

12 Lettre adressée d'Ankazobé 
à Henry Béranger, ke 10 mai 
1498. (Les Plus Belles Let- 
tres de Lyautey, p. 51-55) 

13 TALLEYRAND : Essai sur les 
avantages à tirer des Colo- 
nies dans les circonstancé* 
présentes, Mémoire lu % 
l'Insticue le 3 juillet 1797 

14 MaAuURO!IS, p, 82. 

15 Id., p. 83-84. 
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16 « Un ksar, si minuscule qu'il 
soit, n'est jamais un village ; 
c'est une ville en boue dur- 
cie. La Babylone d'Héro- 
dote était sur ce modèle. » 
EF. GAUTIER : Le Sahara. 
Cité par MAUROIS : Lyau- 
tey, p. 96.) 

17 Sur le Traité de Lalla-Ma- 
ghnia, voir Philippe DE Cos- 
SÉ-BRISSAC: Les Rapports 
de la France et du Maroc 
pendant la Conquête de 
l'Algérie (1830-1847), Pa- 
ris, 1931, p. 115-118. On y 
trouvera, Outre une analyse 
du traité, un exposé sur le 
bien-fondé des critiques 
soulevées, à l'époque, par 
Ja signature de cette Conven- 
tion. 

18 Voir Augustin BERNARD : 
Les Confins algéro-maro- 
cains, Paris, 1911, p. 143. 

19 « Plus encore : #n régiment 
consanguin, semblable à la 
Sippe allemande du haut 
Moyen Age.» (E.-F. GAU- 
TIER : Le Sabara.) 

20 Le roi de Castille Enri- 
que III avaic occupé Té- 
touan en 1399 et le duc de 
Medina Sidonia s'était em- 
paré de Melilla en 1496. 

21 Prince DE BüLOW : Mémoi- 
res, VOL. II, p. 109-110. 

22 « Ancien officier subalterne 
de l'armée anglaise, nous dit 
Maurois, Mac Lean avait 
quitté Gibraltar à la suite de 
difficultés personnelles, était 
entré au service du Maroc 
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comme instructeur et avait 
fini par devenir comman- 
dant en chef de l'armée ma- 
rocaine… Coiffé d'un tur- 
ban, enveloppé d'un bur- 
nous blanc, il se promenait 
dans les jardins du Sultan 
en jouant de Ja cornemuse... 
Par Mac Lean, la cour s'était 
remplie d'aventuriers bri- 
tanniques ; ils étaient reçus 
au palais avec une faveur 
qui faisait ressortir l'hosti- 
lité que l'on y marquait aux 
Français, voisins redoutés et 
envahisseurs possibles. Dans 
Je palais du Sultan, on ne 
voyait plus que bicyclettes, 
canots à vapeur, phonogra- 
phes, appareils photographi- 
ques. Les femmes du Sul- 
tan étaient affublées de ro- 
bes de soie, de perruques et 
de chapeaux à plumes, et le 
Sultan lui-même se faisait 
photographier dans les po- 
ses Jes plus comiques.» 
(Lyautey, p. 90-91.) L'une 
d'elles nous le montre ha- 
billé d'un uniforme de gé- 
néral russe. 

En fait, l'unité du pays avait 
toujours été plutôt précaire, 

ce que faisait ressortir sa 

structure politique. Le Sul- 

tan possédait quatre capi- 

tales — Fès, Rabat, Meknès 

et Marrakech dont 

aucune n'avaic a primau- 

té sur les trois autres, et où 

le souverain résidait alcer- 

nativement. Il disposait 
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d'une administration, le 
Maghzen, et de tribus sou- 
mises à son autorité, les frs- 
bus Maghzen, Mais les tri- 
bus les plus vigoureuses, 
situées à la périphérie du 
pays, dans les montagnes et 
aux frontières, ne lui obéis- 
saient pas. L'Empire était 
officiellement divisé en 
Bled-es-Maghzen, ou terri- 
toire qui reconnaissait J'au- 
torité du Sultan, et en 
Bled-e:-Siba, ou territoire 
qui vivait en état de dissi- 
dence permanente et où le 
souverain  nosait guère 
saventurer. Seuls quelques 
Sultans énergiques, comme 
Moulay Ismaïl (1646-1728), 
avaient imposé l'unité, cons- 
ramment menacée et tou- 
jours à refaire. 


24 Cf. MaAUROIS, p. 106-107. 
25 En fait, 


Ja collaboration 
avec le Maghzen est déjà 
réalisée sur Je terrain. 
« L'accord est complet, écrit 
Lyautey à Etienne, dé- 
puté d'Oran. Rekina envoie 
à Henrys un de ses caïds 
avec un drapeau et un dé- 
sachement, de telle sorte 
que l'accord se trouve ainsi 
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nettement affirmé aux yeux 
des populations et que no- 
tre présence à Ras-el-Aïn 
prend, avec la présence de 
ce détachement marocain, 
un net caractère de polsce 
mixte,» (Les Plus Belles 
Lettres de Lyautey, p. 65). 
Article 2 de l'accord: « Le 
Gouvernement de Sa Majes- 
té reconnaît à la France, 
notamment comme puissan- 
ce limitrophe du Maroc sur 
une grande étendue, le droit 
de veiller à la tranquillité 
dans ce pays et de lui pré- 
ter SON assistance pour tou- 
tes les réformes administra- 
tives, économiques, finan- 
cières et militaires dont il 
a besoin.» Les termes de 
cet accord ne devaient être 
rendus publics qu'en 1911. 
Six ans plus tôt (1898), le 
commandant Marchand, qui 
avait occupé Fachoda dans le 
Soudan égyptien, avait été 
obligé d'évacuer cette loca- 
lité pour la remettre à Kit- 
chener. 

GUILLAUME DE TARDE : OP. 
cat, p. 110-111. 

Cf. Louis MASsIGNON, Le 
Monde, 25 avril 1961. 
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Troisième parie 


LE PIETINEMENT 


J HENRI CAMBON : Hsstoire 
du Muroc, Paris, 1952, p. 
141. 

2 Id, p. 138. L'article TI de 
cette Convention secrète stt- 
pulait que l'Espagne adhé- 
sait à l'accord franco-anglais 
sur Je Maroc et l'Egypte. 
L'art. II prévoyait que l'És- 
pagne ne pourrait exercer 
« d'action réformatrice » 
dans sa zone d'influence 
que quinze ans après la 
conclusion de la Conven- 
tion. L'art [IT précisait que 
si, avant le terme de cette 
période, le maintien du s{u- 
tu quo devenait impossible 
par l'impuissance du Gou- 
vernement marocain, l'Es- 
pagne pourrait exercer li- 
brement son action. C'est de 
cette clause qu'elle se pré- 
vaudra en juin 1911, pour 
occuper Larache er El-Csar. 

3 Suivant un plan écabli pir 
le colonel Farian. 

4 PRINCE DE BüLOVW : 
mosres, Il, p. 108 et s. 

5 La France, l'Espagne, l'An- 
gleterre, l'Allemagne l'Au- 
triche, la Hongrie, l'Italie, 
la Hollande et les Etats- 
Unis. 

6 Le gouvernement français, 
estimant qu'un des moyens 


Mé- 


AUX FRONTIERES 


ns” 


I 


11 


de pénétration les plus ef- 
ficaces était la création de 
dispensaires et d'hôpitaux, 
avait organisé des centres 
médicaux dans la plupart 
des ports marocains. Dans 
les premiers jours de 1905, 
payant d'audace, 1] avait 
fondé un dispensaire à Mar- 
rakech et en avait confié fa 
direction au Dr Mauchamp. 
(Cf. HENRI CAMBON : Op. 


cs, p. 180-181.) 
HENRI CAMBON: p. 188- 
189. 


LYAUTEY : Lettre 4 54 sœur, 
28 mai 1906. 


ANDRÉ MAUROIS : Lyautey, 
p. 132. 
Regnault, qui avait été 


désigné en 1904 comme dé- 
légué des porteurs de l'em- 
prunt chérifien, avait suc- 
cédé à Saint-René Tail- 
landier dans le poste de 
ministre plénipotentiaire à 
Tanger. 

Les accords franco-espagnols 
de 1904-190$ avaienc prévu 
une répartition éventuelle 
des officiers de chaque na- 
tion pour cing des ports 
marocains. Tetouan et La- 
rache devaient revenir à 
l'Espagne. Tanger aurait, 
pendant quatorze ans, une 
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12 


13 
14 


15 « L'occupation 


police mixte avec un chef 
français, et reviendrait en- 
suite à l'Espagne. Rabat et 
Casablanca seraient réservés 
a la France, Rien navait 
été prévu pour les trois 
derniers ports: Mazagan, 
Safi et Mogador. Mais l'or- 
ganisation de la police ne 
pouvait être entreprise — 
aux termes mêmes de l'Acte 
d'Algésiras — qu'après ra- 
tification de cet instrument 
diplomatique par les Puis- 
sances signataires. Cette ra- 
tification n'avait eu lieu en 
France que le G décembre 
1906. D'où un certain re- 
tard dans l'application de 
ces mesures. 

En général, les rapports de 
Lyautey n'étaient transmis à 
Paris qu'après avoir été 
considérablement « édulco- 
rés » par Jonnart. Par suite 
d'une inadvertance, un rap- 
port était parvenu sans mo- 
dification au ministère de 
la Guerre, qui s'était em- 
pressé de le transmettre tel 
quel à Clemenceau. Il n'est 
pas surprenant que le pré- 
sident du Conseil en ait 
trouvé les termes « inad- 
missibles ». 

HENRI CAMBON : Op. cst., 
p. 191. 

La Chaouïa est le nom que 
l'on donne à la plaine qui 
entoure Casablanca au nord- 
est, au sud et au sud-ouest. 
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avait ému le gouvernement. 
Le 18 et le 20 février, à la 
Chambre puis au Sénat, 
Clemenceau avait dû té. 
pondre à une série d'inter- 
pellations où la couardise 
était peut-être moins appa- 
rente que l'ignorance tota- 
le des faits. Le désir des 
parlementaires était que Îa 
France ne prit parti ni pour 
Jun ni pour l'autre des deux 
compétiteurs à Ja souverai- 
neté marocaine  [Abdui- 
Aziz et Moulay Hafid]. Si 
l'on va au fond des choses, 
on peut présumer qu'ils fé- 
servaient, 37 perto, leurs 
préférences pour Moul:y 
Hafid, parce quil était 
l'homme des Allemands et 
qu'ainsi, on éviterait des 
difficultés éventuelles avec 
ceux-ci. » (HENRI CAMBON : 
Op. cst., p. 194.) 

Cf. ANDRÉ Maurois: Op. 
cit. p. 139. 

Rapport du général d'Ama- 
de, p. 127. « il est effrayant 
de penser, écrit Henri Cam- 
bon, que, sans le témoignage 
du général Lyautey et la pan- 
tomime jouée place Beau- 
vau, le général d'Amade 
eût été contraint de compro- 
mettre le résultat de la cam- 
pagne sur  l'injonction 
d'hommes qui ignoraient 
tout de la situation. » (Hs 
toire du Maroc, p. 190.) 


18 Cf. MaUROIS : Id. p. lâl. 
19 HENRI CAMBON : p. 200. 
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21) Par la suite, Si Kaddour ben 


21 


Ghabrit deviendra le repré- 
sentant du Afaghzen à Pa- 
ris. 

Après avoir séjourné quel- 
que temps sur le territoire 
soumis à l'adminittratson 
française, Abdul-Aziz s'ins- 
tallera à Tanger, parmi Fin- 
différence générale de ses 
anciens sujets. 

C'est lui que l'on retrouvera 
en octobre 1916 au Hedijaz, 
avec le grade de colonel, où 
il se heurtera aux ambitions 
du colonel Lawrence. (Cf 
BENOIST-MÉCHIN : Laurren- 
ce d'Arabie ou le Rêve fra- 
Cassé.) 


HENRI CAMBON : Op. ct, 
p. 211-212. 
« Elle [l'Espagne], ajoute 


Henri Cambon, eût désiré 
satisfaire son opinion publi- 
que par des débarquements, 
des coups de force, des oc- 
cupations. Le malheur est 
que, si les troubles qui ré- 
gnaient dans la région de 
Fès étaient devenus assez 
menaçants pour que le sul- 
tan fit appel à notre 
Concours, jamais, dans la ré- 
gion du Nord, le calme 
n'avait été plus complet. 
Rien ne pouvait donner pré- 
texte à un recours de Mou- 
lay Hafid à l'autorité espa- 
gnole… Renonçant à obre- 
nir notre assentiment €t 
celui du Maghzen, le Gou- 
vernement espagnol passa 


LE 
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outte.» (lsstoire du Me 
roc, p. 21%) 

C'est l'opinion du prince de 
Bulow. 

ll est faux de prétendre 
que l'Allemagne à des «in- 
térêts considérables » dans 
le Sous. Ce n'est qu'un pre- 
texte POUr OUVIIT une que- 
telle, dont les vrais motifs 
sont ailleurs. 

« Négociation fertile en in- 
cidents, écrit Pierre Gaxot- 
te, conduite au milieu des 
plus äâpres campagnes, sui- 
vie avec fièvre par Popinion 
des deux pays.» (Esstosre 
de l'Allemagne, U, p. 353.) 
En plus du désistement de 
l'Allemagne sur le Maroc, ba 
France obtient, en échange 
d'une fraction du Congo, là 
partie du Cameroun alle. 
mand appelée «le bec de 
canard ». 

Henri CAMBON : Hasstosire du 
Maroc, p. 220. 

Du moins à cette époque, 
car plus card. mais ceci est 
une autre histoire. 

Henri CAMBON: Op. cst. 
p. 222. 

« Il acceptair le Protectorat 
nour la tocalité de son em- 
pire, écrit Raymond Poin- 
caré, pourvu que, de son 
côté, la France prit l'enpa- 
gement de Lui prêter un 
constant appul Contre tout 
danger qui menacerait sa 
personne ou troublerait la 
tranquillité de ses Erats. » 
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33 Il n'existait pas encore, à 
cette époque, de généraux 
de corps d'armée ou d'ar- 


mée. 

34 GUILLAUME DE TARDE : 
Op. ct, p. 122. 

35 Raymond POINCARÉ: Mé- 
moires, 


36 M. Henri Gaillard, consul 
de France à Fès, est chargé 
des fonctions de secrétaire 
général auprès du résident ; 
le comte de Saint-Aulaire, 
conseiller de l'ambassade de 
France à Vienne et qui a 


brillamment exercé les fonc- 
tions de chargé d’affaires au 
Maroc, est appelé à celles 
de délégué du Quai d'Orsay 
à la Résidence, quant à 
Regnault, rentré à Tan- 
ger, il continuera à exercer 
ses fonctions à Îa légation 
de France, qui ne sera sup- 
primée que le 15 janvier 
1913. Il sera alors chargé de 
mission en Tunisie et en 
Egypte, en attendant d'être 
nommé ambassadeur au Ja- 


pon. 


Quatrième partie 


LE RESIDENT GENERAL 


1 Cf. MAUROIS: Îd., p. 154. 

2 Cf. BENOIST-MÉCHIN : Bo- 
naparte en Egypte ou le Ré- 
VE IN4SSOUUL. 

3 André MAUROIS: Op. cit, 
p. 155 et s. 

4 « A l'arrivée, son optimisme 
m'avait paru agaçant, dira 
tout d'abord Lyautey, mais 
ensuite, durant les moments 
critiques, je l'ai trouvé par- 
fait. » 

5 Henri CAMBON: Of. cit. 
p. 234-235. 

6 Originaire du Hedjaz, la 
dynastie des Alaouites avait 
déjà donné une série de 
souverains remarquables au 
Maroc. Un des ancêtres de 
Moulay Youssef, Moulay 
Ismaïl, qui fut Chérif de 


1672 à 1727, avait er 
vVOyÉé un ambassadeur à 
Louis XIV, pour demander 
la main de la princesse de 
Conti. C'est dire qu'il était 
déjà un monarque puis 
sant. C'est lui qui construisit 
le palais de Meknès, dont 
on prétend que les dimen- 
sions colossales lui avaient 
été inspirées par le récit 
que son ambassadeur lui 
avait fait du palais de Ver- 
sailles. 

Pierre LOT: : Au Maroc, Pa- 
ris, 1890, p. 130. 

Cité par MAUROIS: l, 
p. 171. | 
El-Hiba n'est pas un Sim 
ple aventurier, comme 08 
a eu tendance à le croit 
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Il est le petit-fils d'un ma- 
rabout et le fils de Ma-el- 
Aïnin, qui fonda une Za- 
ouia toute-puissante de fi- 
dèles dans le Séghiet el 
Hamra entre 1890 et 1910. 
Prédicateur fougueux et 
homme d'un haut niveau 
moral, soucieux de venir au 
secours du Maroc, son pou- 
voir Sétendait sur un énor- 
me espace allant de la val- 
lée du Draa et l'Adrar. 
Nous y reviendrons plus 
loin à propos de la Mau- 
sitanie. 

10 Henri CAMBON : 
p. 239. 

11 Jl a été élu le 31 octobre 
1912, sans visites prélimi- 
ñaires, et en a été informé 
au Maroc. 

12 Cité par Robert GARRIC: 
Le Message de Lyautey, 
p. 183. 

13 Id, p. 125-126 

14 MaAUROIS : Id, p. 183. 

15 Lyautey lui a remis Îui-mé- 
me les deux étoiles de gé- 
néral de brigade, au lende- 


Op. cat. 


main de l'occupation de 
Fès. 

16 Henri CAMBON : Op. cit, 
p. 252. 


17 Wladimir  d'ORMESSON 
Auprès de Lyautey, Paris, 
1963, p. 21. 

18 Rapport du général Lyau- 
téy au ministre de la Guer- 
re, 30 juillet 1914. 

19 LYAUTEY : Lettres, p. 155. 
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20 Cf. MAUROIS : I4., p. 190- 
191. - 

21 Robert GARRIC : Le Messa- 
ge de Lyautey, p. 130. 

22 Cf. MauRO!S : Id, p. 200. 

23 Chiffres cités par Wiadimir 
d'ORMESSON : Op. ct. 
p. 22-23. 

24 MAUROIS : Id. p. 200. 

25 I agira ainsi tout au long 
de sa carrière avec Tran- 
chant de Lunel, avec Lapra- 
de, avec Brandy, avec d'au- 
tres encore. C'est d'un jeu- 
ne zouave qu'il prendra 
conseil pour la construction 
de l'hôpital de Rabat et 
c'est d'un sous-officier par- 
iculièrement brave qu'il 
tiendra à recevoir la mé- 


daille militaire à Kenitra. 
26 Déclaration de Georges 
Hutin, préfet honoraire, 


qui occupa de 1951 à 1954 
les fonctions de secrétaire 
général de la Résidence. 

27 La règle était: séparer la 
ville européenne de la ville 
indigène, d'abord pour sau- 
ver le charme de celle-ci, 
ensuite parce que « ce nest 
pas seulement l'aspect des 
cités indigènes, mais leurs 
mœurs, leurs coutumes reli- 
gieuses que nous devons res- 
pecter ». (MAUROIS: Id. 
p. 202-203.) 

28 Lyautey attachait une gran- 
de importance aux problè- 
mes de santé et d'hygiène. 
« À Fès, par exemple, le 
général Calmel, comman- 
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29 


30 


31 


32 
33 


dant du génie, capte une 
source très abondante pour 
desservir les campements 
militaires ; mais 1l s'arrange 
pour établir une canalisa- 
tion quatre fois plus grosse 
que ne l'exigeait le besoin 
des troupes et, de ce fait, 
alimente en eau potable la 
ville indigène, la veille en 
révolte, améliorant tout 
l'état sanitaire de cette énor- 
me agglomération.» (Al- 
bert  LAPRADE:  Lyautey 
Urbansste, Souvenirs d'un 
Témoin, Paris, 1934, p. 6.) 
Pendant un temps, Kenitra 
s'appellera Port-Lyautey. 
Après la proclamation de 
l'indépendance, cette ville 
reprendra son nom d'ori- 
gine. 

Il avait raison : depuis lors, 
le port de Casablanca a dû 
être agrandi trois fois. 
Aux côtés de H. Prost, A. 
Cadet, Tranchant de Lu- 
nel, de La Néziere, Galotti, 
Ricard, etc, membres de 
la Commission des bsaux- 
arts et des monuments his- 
riques. 

Albert LAPRADE: Lyautey 
Urbaniste, p. 11-13. 

« Il avait trouvé des ruines 
à la merci des pilleurs. Tout 
fut sauvé pour le plus grand 
profit de J'art et du tou- 
risme, source de richesse 
qu'on ne saurait dédaigner.. 
I] ajouta même de la beauté 
à la beauté existante, com- 
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37 


38 
39 
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me à Rabat, avec la création 
de l'adorable jardin des Ou- 
daïas. » (LAPRADE: Id, 
p. 13-14.) 

Lettre du Tonkin, 10 mars 
1896. Bien des années se 
son écoulées depuis lors, 
mais l'âge na diminué en 
rien sa puissance de travail. 
On dirait que l'air vivifiant 
du Maroc l'a encore accrue. 
Cf. MAUROIS : Id, p. 169- 
170. 

Wladimir d'ORMESSON : Op. 
ct., p. 28. 

GUILLAUME DE TARDE : Of. 
cit, p. 133. 

LYAUTEY : Lettres, p. 209. 
C'est Philippe Berthelot, 5e- 
crétaire général du Quai 
d'Orsay, qui a conseillé à 
Briand de prendre Lyautey 
dans son équipe ministé- 
rielle. 

Ce sont les termes mêmes 
du monologue de Lyautey, 
tels que les rapporte Guil- 
laume de Tarde qui vécut 
ces journées décisives au- 
près du Résident général. 
(Lyautey, le Chef en Action, 
p. 133-135.) | 

« Seuls, écrit-il, les témoins 
de cette délibération dra- 
matique savent ce qu'elle 4 

comporté d'inquiétude. » 

(Id. ibid.) 

Id., ibid, 

Id., ibid, 

Wladimir D'ORMESSON : OP. 

cit, p. 16. 

Elle comprend le colonel 
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Pellegrin, les commandants 
Noguëès et Delmas, Emile 
Vatin-Pérignon, chef du ca- 
binet civil du général, Pier- 
re de Sorbier, chef de son 
cabinet diplomatique, Guil- 
laume de Tarde, chef des 
Services administratifs, Île 
capitaine Mathieu, le lieu- 
tenant Edouard Champion, 
le lieutenant Pelier et Wla- 
dimir d'Ormesson. Pour dé- 
jouer la vigilance des ser- (Auprès de Lyautey, p. 63- 
vices d: renseignements al- 64.) Et pourtant, cette fois- 
lemands, on organisera un Ci... 

embarquement fictif à Ca- 49 André MAUROIS: Lyautey, 


qu'il ne fallait jamais pren- 
dre ses accès de mauvaise 
humeur « à la lettre ». Cette 
consigne, on se la passait 
entre officiers d'ordonnance. 
« Quand le patron a le ca- 
fard et qu'il dicte un télé- 
gramme de démission, il 
ne faut jamais faire par- 
ir le télégramme tout de 
suite. Deux heures apres, 
il le rattrape toujours. » 


sablanca. Le Cassard lèvera p. 236-238. 
l'ancre la veille du jour où 50 Wladimir d'ORMESSON : Op. 
appareillera le sous-marin cit, p. 76-77. 


Topaze (cf. Wladimir D'OR- 51 « Certaines bonnes âmes, 
MESSON : Op. cit, p. 17- écrit d'Ormesson, nous ont 
18). raconté que, la veille du dé- 
Il l'a déjà rencontré à plu- bat parlementaire, Briand 
sieurs reprises : en octobre avait «fait les couloirs ». 
1913, en mars 1914 et en Négligemment et sans avoir 
mars 1916. C'est donc la l'air d'y toucher, il aurait 
quatrième fois qu'il le voit. glissé à droite, à gauche — 
Lors de leur première entre- mais surtout à gauche — 
vue, Lyautey à dit au roi: dans quelques oreilles : « Je 
« Si Votre Majesté n'était » ne sais pas trop ce que le 
pas roi d'Espagne, comme » général mijote… Il prépa- 
J'aimerais l'avoir dans mon pre un discours. Je me 
état-major. » (Cf. D'OR- » méfie... » Prévoyanc un 
MESSON, p. 18.) esclandre, Briand n'avait-il 
Cf. Guillaume DE TARDE : pas pris ses précautions per- 
Op. cit., p. 133-135. sonnelles, se désolidarisant à 
«Son intention  était-elle l'avance 2? C'est possible: 


sincère ? se demande Wla- 
dimir d'Ormesson. Je ne le 
CroIS pas. Il était coutu- 
mier du fait. Dans l'entou- 
rage du général, on savait 


Tout est possible, hélas, dans 
cette ambiance » (Axprès de 
Lyautey, p. 101-102.) 


52 « Je n'assistais pas à la séan- 


ce de la Chambre, écrit 
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pd 


d'Ormesson. Je ne puis 
donc en décrire les remous. 
Mais ceux qui s'y trouvaient 
mont tous dit que la réac- 
tion de la majorité des dé- 
putes, dès les premières 
phrases de Lyautey, avait 
été d'une telle violence qu'on 
men avait peut-être jamais 
vu de semblable, de mé- 
moire de député, au Pa- 
lais-Bourbon. » (Op. cit. 
p. 98.) 

André MaAUROIS : Op. cit. 
p. 241-241. 
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54 « Pourquoi dans la détresse 


que la France traverse, écri- 
ra-t-1l encore à Wladimir 
d'Ormesson le 8 mars 1925, 
dans la pénurie d'hommes 
er de chefs, ne regarde-t-on 
pas par ici ? Pourquoi d'au- 
cun côté ne songe-t-on à 
memployer à quoi que ce 
soit, hors de ce théatre 
restreint ? » (Les Plus Bel 
les Lettres de Lyautey, 
p. 141) 


55 Cf. Guillaume DE TARDE : 


Op cst., p. 140-141. 


Cinquième partse 


UN ROYAUME EXEMPLAIRE 


« Les prudents, écrit Ormes- 
son, eussent voulu que Tan- 
ger devint le port princi- 
pal, la véritable porte d'en- 
trée du Maroc. Cette ville 
est à la fois méditerranéen- 
ne et océane. Elle est le 
passage naturel entre l'Eu- 
rope et l'Afrique. Mais 
Lyautey était d'un avis dif- 
férent. Tanger, selon lui, ne 
représentait pas vraiment le 
Maroc. Il fallait aborder 
l'Empire  chérifien par 
l'océan. Le Maroc a une 
vocation Océane, non pas 
méditerranéenne. Casablan- 
ca — la ville blanche — 
devait devenir un grand 
port atlantique, l'une des 


escales 
veau. 

»— Mais pour rendre le 
port de Casablanca prati- 
cable, il faudrait pouvoir 
casser la barre, objectait-on. 
» — On la cassera, répon- 
dait Lyautey. 

» — Mais casser la barre, 
cela nécessitera des tra 
vaux gigantesques et fui- 
neux. 

»— Jls ne seront jamais 
assez grands, ripostait Lyau- 
tey. Ce qui serait ruineux, Ce 
serait de ne pas les faire très 
grands tout de suite.» La 
volonté de Lyautey l'empor- 
ta. Mais il avait tous les 
« techniciens » contre lui et 


d'un monde nou- 
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davantage encore l'adminis- 
ration et les finances pu- 
bliques. On le traitait de 
mégalomane, presque de 
fou. Sa ténacité eut raison 
de rous les obstacles. » (Aw- 

près de Lyuutey, p. 159.) 

2 Guillaume DE TARDE: Op. 

ct, p. 143. 

3 Wiladimir D'ORMESSON : Op. 

cs, p. 151. 

4 Allusion aux propositions 
de paix séparée formulées 
par l'Empereur Charles IV 
d'Autriche en 1917 (voir 
comte À. Polzer-Hoditz : 
L'Empereur Charles et la 
mussson historique de lAu- 
triche, traduction française 
de Benoist-Méchin, Paris, 
1934). 

$ Lyautey : Choix de Lettres, 


1882-1919, Paris, 1947, 
p. 316-317. 

6 LYAUTEY : Paroles d'Ac- 
on, p. 340. 


7 Lettre 3 W/ladimir d'Or- 
messon, 8 mars 1925. (Les 
Plus Belles Lettres de Lyus- 
tey, p. 139-140.) 


8 LYAUTEY : Paroles d'Ac- 
on, p. 274. 
9 LYAUTEY: Rapport à 


M. Georges Leygues, Pré- 
sident du Conseil, le 24 ox- 
tobre 1920. (Lyautey l'Afrs- 
Cain, IV, p. 22.) 

10 Id, p. 20. 

Il Pierre LYAUTEY : Lyautey 
l'Africain, IV, p. 275. 

12 Wladimir D'ORMESSON : Op. 
cit, p. 144. 


13 
14 


LS 
16 


17 
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I sagic de 1920. 
Rapport 4 M. Georges Ley- 
ges sur ds Politique du 


Protectorss, 18 novembre 
1920. (Lyuutey l'Afnisn, 
p. 25-36.) 

li, p. 27. 

Kapport 5 M. Georges Ley- 
gues, 24 octobre 1920. 
(Lyautey  Ll'Africain, IV, 


p. 19-20) Voir egalement 
le Rapport du 21 decembre 
1920, (lé, p. 106.) 

« Une circulaire du 13 ao- 
vembre 1920, écrit-il au 
président du Conseil, vient 
de dire tout ce qu'il y au- 
rait à reprendre dans l'Or- 
dre des Sections indigènes 
du Commerce et de l'Agri- 
culture, Pour les Commis- 
sions municipales, il y au- 
rait également à donner 
beaucoup plus de vie et de 
personnalité à l'élément in- 
digène. Je rappelle que, au 
contraire de ce qui se passe 
en Algérie, je conçois que 
pour celles des grandes 
villes où les agglomérations 
urbaines sont distinctes, il 
faudra aboutir à des 
Commissions municipales 
distinctes, ne deélibérant en 
commun par leurs bureaux 
que pour les rares questions 
communes. [l faut peu à 
peu rétablir les corpora- 
ons. Îl fauc suivre et vivi- 
fier les Socsétés de pré- 
voyance indigènes. Il faut 
voir enfin s'il n'y aurait pas 
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18 


d'autres groupements inté- 
tessants et utiles à consti- 
tuer : Conseils de perfection- 
nement ou de surveillance 
des collèges musulmans, des 
écoles, des musées, des arts 
indigènes, etc.» (Lyautey 
l'Africain, IV, p. 33-34.) 

Extrait du Procès-verbal du 
Consesl de politique :n- 
digène, tenu à Rabat le 
14 avril 1925. Ce texte, en- 


registré à l'époque par 
Georges Hutin, du ca- 
binet du maréchal, a été 


retrouvé par lui dans les 
archives de la Résidence, 
lorsqu'il y est retourné, en 
1951, en qualité de Secré- 
taire général du Protectorat. 
Il n'est pas sans intérêt de 
noter, à ce propos, que 
Lyautey n'était pas le seul 
à partager ces vues sur 
l'avenir de l'Afrique du 
Nord. D'autres esprits clair- 
voyants les avaient expri- 
mées avant lui. C'est ainsi 
que Jon peut lire dans 
Notre Empire colonial, ou- 
vrage paru chez Alcan en 
1910, sous la plume de 
H. Busson, J. Fèvre et H. 
Hauser : « Notre malheur 
ou notre bonheur a voulu 
qu'à la différence des An- 
glais nous nous trouvions, 
même dans nos domaines 
de la zone tempérée, face à 
face avec des races résistan- 
tes et qui n'entendent point 
mourir. Tandis que les 


19 
20 


21 


22 
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« sauvages », en général, dis- 
paraissent misérablement au 
contact des Européens et 
résolvent le problème en le 
supprimant, les Arabes et 
les Berbères islamisés de 
l'Afrique du Nord se sont 
multipliés, enrichis, élevés 
à nos côtés. Il faudrait être 
fou pour oublier que moins 
d'un million d’Européens 
ont pour voisins près de 
six millions de mustlmäns, 
Au besoin, l'élite de cette 
population (en Tunisie dès 
à présent, demain en Algé- 
ri£) saurait rappeler son 
droit à la vie.» 

Il semble que ce soit surtout 
au lendemain de la guerre 
de 1914-1918 que les opi- 
nions se soient durcies à 
l'égard de ce problème et 
se soient efforcées d'en nier 
la réalité à mesure quelle 
devenait plus évidente. 


Voir plus haut. 
Lyautey : Choix de Lettres, 


1882-1919, Paris, 1947, 
p. 246-248, 
Ibn Jdhari : Kstab al Bayer 


al Magbrib, traduction Lé- 
vy-Provençal (Arabica 1) 
1954, p. 38-39. L'endroit 
précis où Ogba savança 
dans la mer est situé pal 
les historiens d'aujourd'hui 
a Ighir an Yattouf (cp 
Guir). 

Cf. BENOIST-MÉCHIN: 4 
destins rompus, Paris, 1974, 
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« Ces chants que rien n’ef- 
face... » p. 291 et s. 

23 D'après le terme arabe A[- 
Morabitin, «Les hommes 
de Rsbat », c'est-à-dire une 
confrérie pieuse vivant dans 
un couvent fortifié. 

24 Lyautey: Lettres choses. 

25 Près de Badajos. 

26 Himyari, trad. Lévy-Proven- 
çal, péninsule Ibérique, 
p. 113-114. 

27 Moulay Idriss ben Abder- 
Rahman ben Slimane avait 
reçu pour cette mission le 
titre de Khalifa du sultan 
au Sahara. 

28 Ma-el-Aïnin est une des 
personnalités les plus fortes 
et les plus prestigieuses 
qu'ait engendrées le Saha- 
ra occidental au cours du 
XIX® siècle. Le « Nouvel 
Almoravide », comme on 
l'a parfois appelé, a été, en 
effet, un précurseur. Il a 
joué, au sud du Maroc, un 
rôle presque aussi impor- 
tant que celui d'Abd el- 
Krim dans le Rif. Né en 
1832 (an 1247 de l'Hégire). 
Son père était un grand 
marabout de la tribu des 
Sankaja nommé Moham- 
med Fadel ben Mammina. 
Après un pélerinage à La 
Mecque et un séjour à l'uni- 
versité saharienne de Tin- 
douf, il rassembla toutes 
les tribus du «pays de 
Chengit » par ses prédica- 
tions enflammées, fonda la 


29 


30 


51 


449 


ville de Smara dans le Se- 
guiet el-Hamra, et mourut 
en octobre 1910 (an 1327 
de l'Hégire) après une vie 
tourmentée qui s'acheva 
par la destruction de tous 
ses espoirs. 

Son fils, AI Hiba, pour- 
suivit Ja lutte contre la pé- 
nétration française à Mar- 
rakech. 

Ma-el-Aïnin est à peu 
prés inconnu en Europe. 
Pourtant sa grande figure 
mériterait une biographie. 
Nous laissons ce soin à At- 
tilio Gaudio, un des meil- 
leurs connaisseurs des pro- 
blèmes sahariens. (Cf. Les 
Civilisations du Sabara, Ver- 
viers, Marabout, 1967, p. 
237-241 , Remarques Afri- 
canes, Bruxelles, 15 mars 
1975, p. 105 et s.; Id. 
29 février-15 mars 1976, 
p. 94 et 5.) 

Livre Blanc sur la Maurita- 
nie, ministère de l'Informa- 
tion, Rabat, s.d., p. 96-101. 
Par extension du nom de 
sa Capitale Chinguetti. 
Xavier Coppolani: Lettre 
à Gaston Doumergue, mi- 
nistre des Colonies, 6 août 
1904. (Cf. Odette de Puy- 
gaudeau : Le Passé magbhré- 
bin de la Mauritanie, Ra- 
bat, 1962, p. 11, et G.M. 
Désiré-Vuillemin : Coppola- 
ns en Mauritanie. Revue 
hist. des Colonies, 1951, 
p. 321.) 
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32 Voir Coppolani, ci-dessus. 

33 Al Wusit, trad. Mourad 
Teffahi, IFAN, 1958, p. 10- 
11. 

34 LYAUTEY : Lettre au minis- 
tre des Affaires étrangères 
(1911). 

35 LYAUTEY : Choix de Lettres, 
1882-1919, p. 232. 

36 Id., p. 310-311. C'est moi 
qui souligne. 

37 On trouvera une relation 
détaillée de ces événements 
dans le septième (et dernier) 
volume de cette série : Law- 
rence d'Arabie, ou le rêve 
fracassé. 

38 Cf. BENOIST-MÉCHIN : Mus- 
tafa Kemal, ou la mort 
d'un Empire, p. 185-186 et 
la carte, page 241. 

39 Lettre de L'yautey à M. Geor- 
ges Leygues, Président du 
Consesl, le 21 décembre 
1920. (Lyautey l'Africain, 
IV, p. 102-110.) 

40 Cf. BENOIST-MÉCHIN : Mus- 
tafa Kemal, p. 270-271. 
L'auteur écrit dans cet ou- 
vrage : « Pour une fois que 
la politique française n'était 
pas en retard, le fait mérite 
d'être salué au passage. » 
Soulignons que cette ini- 
tiative était due, en grande 
partie, à l'intervention de 
Lyautey. Mais d'autres fac- 
teurs que l'opinion maro- 
caine ont également joué en 
faveur de l'accord. 

A] Lettres de  Lyautey à 
M. Aristide Briand, prési- 
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dent du Conseil et minsstre 
des Affaires étrangères, 
17 juin et 25 novembre 
1921. (Lyautey l'Africain : 
1V, p. 110-112.) 

42. Lettre du président Musta- 
fa Kernal au maréchal 
Lyautey, Ankara, 25 décem- 
bre 1921. (Lyautey l'Afri 
can: \V, p. 113.) 

43 Notamment le débarque- 
ment à Tanger (1905) ainsi 
que son voyage à Constan- 
tinople et aux Lieux Saints 
(1912), au cours duquel il 
a fait restaurer le tombeau 
de Saladin à Damas. 

44 LYAUTEY : Lettre à Ray- 
mond Poincaré, 22 janvier 
1922. (Lyautey l'Africain, 
IV, p. 115-117.) 

45 C'étaient les Anglais qui, 
sur la proposition de 
Venizélos, avaient encou- 
ragé les Grecs à occuper 
Smyrne et la partie occi- 
dentale de l'Anatolie. 

46 Lettre à Raymond Poincaré, 
22 janvier 1922. (Lyauie) 
l'Africain, IV, p. 117.) 

47 Id., 1bid. 

48 Les Plus Belles Lettres de 
Lyattey, p. 121. 

49 Signé le 12 mai 1881 par le 
général Bréart, plénipoten- 
tiaire français, et S. À. Sidi 
Sadok, Bey de Tunis. 

50 Témoignage du docteur 
Colombani, La Revue des 
Jeunes, juillet 1935. 

$1 Guillaume DE TARDE: OP. 
if, p. 145. 
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52 Îd., ibid. 
53 Mort en février 1924 


54 « Dans la lutte quotidienne 
qu'il mène contre ses dé- 
faillances physiques et mo- 
rales, contre les oppositions 
extérieures, note Guillaume 
de Tarde, Lyautey compose 
de plus en plus avec ses 
deux grands ennemis: le 
doute de soi, la défiance 
d'autrui. Devant lui-même 
et devant les hommes, il 
ne se sent plus, désormais, 
assez fort ni pour donner 
effectivement sa démission, 
car cet acte d'abdication lui 
coûte d'autant plus quil 
s'attribue moins de chan- 
ces de restauration, ni par 
conséquent pour jouer de 
sa démission, car ce jeu 
comporte de la voir accep- 
tée, » (Op. cst., p. 147.) 


5 Cf. La lettre de Lyautey à 


56 


57 


451 


Wladimir d'Ormesson du 
8 mars 1925. 

La comtesse Mathieu de 
Noailles, qui s'étaic fatc de 
Lyautey une opinion « défi- 
nitive » pour l'avoir rencon- 
tré une fois au cours d'un 
diner, se répand dans les 
salons en assurant « qu'on 
s'est bien trompé sur son 
compte, que ce n'est qu'un 
roi nègre autour duquel 
s'empressent des porteurs de 
parasols et de chasse-mou- 
ches ». (Cf. Guillaume DE 
TARDE : Id., p. 146, note 1.) 
Le jour où elle le fera, et 
aura déporté le sultan à Ma- 
dagascar, la République 
n'aura de cesse quelle ne 
l'ait ramené à Rabat et re- 
mis sur le trône cheériftien, 
donnant ainsi un démenti 
éclatant à ceux qui criti- 
quaent Lyautey et regret- 
taienc qu'il n'ait pas fait 
« table rase » dès 1912. 


Sixième partie 


LA REVOLTE 


1 Jacques BERQUE : Le Ma- 
chreb entre Deux Guerres, 
Paris, 1962, p. 173. 

2 MauURO!IS : Op. cit, p. 263. 
Le jeune frère d'Abd el- 
Krim suivra les cours de 


l'Ecole des mines à Ma- 
drid. 


j 


Ces négociations sont me- 
nées par l'entremise d'un 
industriel basque, M. Etche- 
verria. (Cf. Henri CAM- 
BON : Flistosrre du Muroc, 
p. 277.) 


4 C'est l'époque où Mustafa 


Kemal assume la présiden- 
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ce de l'Assemblée nationale 
à Ankara et où les troupes 
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dans L. Gabrielli: Abd el. 


Krim et les événements du 


turques viennent de rejeter Rsf, Editions Atlantides, 
les Grecs à la mer. Le 10 Casablanca, 1953, Plon, Pa- 
septembre 1922 Kemal, au ris, p. 85-89. 


milieu de Smyrne en flam- 
mes, déclare à ses officiers : 


« Toute pacification est il. 
Jusoire si elle n'est pas ba- 


« Regardez bien ce specta- sée sur l'adhésion des 
cle. C'est un tournant dans Cœurs », avait-il coutume 
l'histoire : il marque l'écrou- de dire. 

lement des  ingérences 10 Général Beauffre : Le Dra- 


étrangères dans ce pays! » 


me de 1940, Paris, 1965, 


5 MAUROIS : Op. cit, p. 266. p. 58. 
G Id., sb1d, 11 Id, p. 46. 
7 Id., p. 267. 12 Id., p. 47. 


8 Déclarations d'Abd el-Krim, 


Septième partie 
LA DISGRACE 


] Guillaume DE TARDE: Of. 
cit, p. 149-150. 

2 Cf. Lyautey l'Africain, IV, 
p. 356-357. 

3 Wladimir d'Ormesson cité 
par André MAURO!IS : Op. 
cut, p. 273-275. 


p. 3/7-3578. 

S Détails puisés au Bzlletin 
des Renseignements muni 
cipaux (Fès, 1925) et f€- 
produits par Jacques BER- 
QUE: Le Maghreb entre 
Deux Guerres, Paris, 1962, 


4 Lyautey  PAfricain, IV, p. 175. 
Huttsème partie 
LE REVE IMMOLE 
1 Le tournant décisif — cinq ans après la fermeture 


de l'Exposition coloniale 
C'est à cette date que 
sont manifestés  clal- 


contrairement à ce que l'on 
croit en général — ne date 


pas de 1945, mais de 1936, 


à D 


A 


NOTES ET COMMENTAIRES 


rement des mouvements 
d'émancipation en Algérie, 
en Tunisie, en Syrie, au Li- 
ban et en Indochine. Au 
Maroc, on peut même fixer 
une date cruciale: mai 
1934, lors de l'accueil fait 
au sultan Mohammed ben 
Youssef par la jeunesse na- 
tionaliste de Fès. 

En janvier 1928, l'autorité 
du Maghzen a été étendue 
au territoire des Ida-ou-Ta- 
nan, au nord d'Agadir. En 
1931, le général Giraud a 
occupé le Tafilalet. Puis, 
cela a été le tour des terri- 
toires occupés par les Aït- 
Halidou et les Aït-Abdi. 
En mars 1934, nos troupes 
annexeront un vaste terri- 
toire allant de l'Anti-Atlas 
et du djebel Bani jusqu'au 
Draa. Mais la Mauritanie 
reste toujours à l'écart. 

À Targist, le 27 mai 1926. 
Dès ce moment, l'opinion 
marocaine se scinde en 
deux clans : d'une part, la 
Jeunesse bourgeoise et uni- 
versitaire de Fès et de Ra- 
bat, qui veut conquérir sa 
place au soleil; de l'autre, 
les «vieux turbans», re- 
présentés par les milieux se- 
mi-féodaux et réactionnai- 
res nantis de postes dans le 
Maghzen et que la jeunesse 
accuse de  s'accommoder 
trop aisément de ja tutelle 
française. 

Il arrive que ces territoires 
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soient payés un prix fai- 
sonnable aux tribus. Mais le 
plus souvent 1Îls leur sont 
arrachés par la force, pour 
un prix dérisoire. Dans l'un 
et l'autre cas, les résultats 
sont les mêmes: les tribus 
doivent se replier dans les 
montagnes où elles seront 
un terrain fertile pour la 
propagande xénophobe et 
nationaliste ; ou bien, déra- 
cinés de leurs terres, leurs 
membres iront grossir les 
bidonvilles qui grandissent 
autour de Casablanca et de 
Rabat. C'est Rà que l'Armée 
de libération nationale re- 
crutera le plus gros de ses 
effectifs. 

Cette mesure, vite connue, 
suscitera l'indignation des 
milieux bourgeois des vil- 
les, qui savent que Î'ins- 
truction est le chemin qui 
mène à l'émancipation. 
Ainsi naîtra l'Istsglal, ou 
Parti de la liberté. Lorsque 
celui-ci joindra son action 
a celle de l'Armée de libé- 
ration nationale, ce sera la 
fin du Protectorat. 

Elle ne leur sera transmise, 

par le général Méric, que le 

26 janvier 1956. (Cf. Jac- 

ques BERQUE : Le Maghreb 

entre Deux Guerres, p. 64.) 

Une exception cependant : 

la magnifique Mahakma de 

Casablanca, construite de 

1940 à 1952, par 

MM. Prost, Albert Laprade, 
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A. Cadet et une pléiade 
d'architectes et d'urbanistes 
de premier ordre. Cet édi- 
fice est un modéle d'archi- 
tecture française par Ja 
clarté du plan ; musulmane, 
par la beauté du décor. (Cf. 
A. CADET, architecte du 
gouvernement chérifien : 
La Mabakma de Casablan- 
ca, Paris, 1953.) 


9 Notamment Ifrane, ville de 


10 


plaisance construite dans 
l'Atlas et exclusivement ré- 
servée aux fonctionnaires 
français D'autre part, un 
communiqué maladroit de 
la Résidence, daté de 1952, 
est rédigé en ces termes : 
Le souverain ayant été au- 
torisé à se rendre à Tan- 
ger…. C'était Île meilleur 
moyen de montrer aux po- 
pulations que le sultan 
n'était pas libre de ses 
mouvements, a l'intérieur 
de son propre royaume. 

Le «dahir berbère» du 
16 mai 1930, a été, sans 
conteste, la faute Ja plus 
grave commise par l'admi- 
nistration française après le 
départ de Lyautey. « On a 
dit cent fois et il faut le 
répéter, écrit à ce sujet Jean 
Lacouture, le dahir berbère 
est l'acte de naissance du 
nationalisme marocain. La 
réputation du Sultan, signa- 
taire d'un tel texte, en fut 
naturellement atteinte. Ses 
rares conseillers, discernant 
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les dangers de la réforme, 
avaient réussi à en différer 
la publication pendant trois 
mois. Mais ils avaient dù 
s'incliner devant la volonté 
de la Résidence et, quel- 
ques mois plus tard, la £e- 
vue Al Maghreb, publiée à 
Paris par le premier noyau 
des nationalistes marocains, 
écrivait: « Nous sommes 
convaincus que le jeune 
souverain Mohammed ben 
Youssef n'a pas saisi la 
lourde responsabilité quon 
lui a fait endosser. » (Cinq 
hommes et la France, Mo- 
bammed V, Paris, 1961, 
p. 186-187.) 

Mouloud FERAOUN: Les 
Poèmes de Si Mohand, Pa 
ris, 1960, p. 8. 


12 Wiladimir D'ORMESSON : /44- 


15 


près de Lyautey, Paris, 1903, 
p. 201. 

Cité par Robert GARRI: 
Le Message de Lyautey, Pa 
ris, 1937, p. 242-245. 


14 14., p. 86-87. 
15 Îd., p. 229. 


16 LYAUTEY : 


Paroles d’Ac- 


tion, p. 379. 


17 LAs CAsEs: Mémorial de 


Sainte-Hélène, I, p. 858. 


18 Guillaume DE TARDE : Op: 


cit, p. 100. 


19 Grâce à la compréhension 


et au tact de M. André Dur 
bois, dernier Résident €f 
premier ambassadeur de 
France à Rabat, la trans! 
tion a pu se faire dans les 
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meilleures conditions pos- 21 Ce raccourci saisissant et 


sibles. si riche de signification est 
20 L'architecture est d’Albert dû à Pierre Lyautey, le ne- 
Laprade et la ferronnerie veu du maréchal. 


de René Subes. 
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